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La La p o n i e* 


N ^peuple qui obéit à trois 
nations différentes , & ne 
fuit les ufhges d’aucune nr.« 
don ; qui habite le plus af¬ 
freux pays de la terre, 6c ne veut 
vivre que dans fon pays ; qui tire fou 
origine des royaumes' 1 voifins, 5c>n'a',‘ 
avec fcs voifins, aucune rcffemblancé i 


un peuple dont les anciens n'avoient 

3 ue des notions fâbulcufos, fous le nont 
e Pygmées , mais qui, par la pctiteffe 
de fk taille , feroit prefquc croire aux' 
modernes, que les Pygmées ne font 
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t point une ‘fable ; qui, ne connôit ni la 
religion qu*il profeffe, ni les loix qui 
, I e . dirigent,‘.ni.lés pinces qui le gou¬ 
vernent ;cjûiaîmë lesTeinmes", & fiiit 
l’adultère , & n’admet ni la polygamie 
ni le divorce : de petits hommes , 
hauts dtTquâtre pieds,'laids de figuré 
la tôte grofTe, lévifage plat 9 le nez 
camus f les yeux enfoncés 9 les cheveux 
noirsj le teint bafkné, les bras menus, 
les jambes déliées, les pieds petits, le 
.corps mal• fait, l’air bas ; tels font'. 
Madame, les premiers habitans que 
nous ayons apperçus fur les côtes de la 
Laponie, en y arrivant du port d’Ar- 
cangel, par la mer Blanche. 

. Ce port', le plus feptentrionnal'de 
la Mpfcovie Européenne, étoit auffi 
inconnu, mie ceux de l’Amérique, 
lorfque les Anglois y_abordcrent, vers 
le milieu du fcizieme fiécle. Cherchant 
à faire des découvertes du côté du 
Nord, comme les Portugais & les 
Efpag nols vers le midi, leur vaifleau 
s'arrêta à l’embouchure de la Duina. 


Ce pays n’étoit habité que par des 
iâuvages demi • Chrétiens , qui. fe 
croyoient de la religion Grecque. 
Quelques moines , auffî greffiers 
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qu'eux,y dcflervoient une églife dédiée 
à S. Michel l'archange, d'où eft venu le 
nom d *j 4 rcangel. Les Anglois monte* 
rent la riviere jufques dans-l'intérieur 
du pays, & devinrent les maîtres de 
tout le commerce de pelleteries, que 
fhifoient, avant eux, les Vénitiens, 
qui poflfédoicnt des comptoirs fur les 
boras du Tanaïs. Ce port, par l'extrême 
rigueur des (hifons., éft inabordable 
fept mois de. l'année. 11 eft d'ailleurs 
beaucoup moins fréquenté, depuis que 
Pierre le Grand , par la fondation de 
fa nouvelle capitale, s'eft ouvert une 
communication dans la mer Baltique. 
Les Anglois les Hollandois font .les 
feuls étrangers, dont les vaifleaux vien¬ 
nent mouiller à cette rade : j'ai profité 
d'un navire marchand qui partoit pour 
l'iflande; & c'eft dans la chambre du. 
capitaine, que je vous écris ce que î'ai vu 
du pays des Lapons, ou ce que j'en ai 
appris par des relations particulières. 

On croit communément que des.fh- 
milles, forties ou chafTécs de Finlande, 
font venues s'établir dans un canton 
plus feptentrional, 6c que du mot 
lape , qui veut dire exilé, on a formé 
celui de Laponie * On prétend que ce 
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B La L'aponie; 

j euple, qui, jufqu’au feîziertic fiécle ^ 
a été inconnu dans l’univers, avoit Tes 
princes ou Tes magiftrats particuliers ; 
d’autres Hifent qu’il a vécu errant 6c 
vrgabond, fans rois, (ans gouverne¬ 
ment ôc fans chef. Aujourd’hui le pays 
entier elt fournis à trois puiflânces : la 
partie du nord appartient au Dane- 
marck; celle qui eu h l’orient, eft.fujette 
de la Rui!ie : la plus confidérable, qui 
confine à la Norvège d’un côté, Ôc de 
l’autre à la Finlande, cil fous la do¬ 
mination de la Suède. 

Nous abordâmes dans la Laponie 
RufTienne,au port de Kola, fréquenté 
par les Anglois fie les Hollandois. La 
ville ne confifte que dans unerue : les 
maifons font de bois, couvertes de 
baleine, fie ne reçoivent le jour que 
par de petites lucarnes. On compte 
d’autres villes dans ce même canton; 
mais ces villes ne valent pas nos ha¬ 
meaux* On y trouve auflî des monaflé* 
res de moines Rufles ; mais ces moines 
ne valent pas même nos hennîtes des 
bois. 

La Laponie Suédoife eft diyifée en 
fix provinces ou préfectures, qui pren* 
nent leur nom des rivières qui les ar- 
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rofent* EIles. compofent • trois grands 
gouverneinehs, d’Angermànie , de 
Tornéao 8c de Kicmi, à la tâte. def- 
quels font trots fénateurs Suédois* Ils, 
ont fous eux d’autres.officiers,;dont 
l’emploi ell de lever les tributs, & de 
rendre la jufficc. Le gouverneur d’An- 
germanie a dans ion diftrift trois 
autres villes, Uma, Pithéa 8cLuhla. 
Encore une.fois, Madame, toutes ces 
villes réunies ne feraient pas un village 
de France. La plupart de ces habita-, 
tions ne font qu’un amas de quelques 
maifons faites d'arbres, 6 c couvertes 
d'écorce. La plus grande fert d'Eglife, 
où logent le curé 8c le niaitre d’école. 
Les autres font occupées par les La? 
pons, que l’amour dedà religion atta¬ 
che à leurs payeurs ; car, en général, 
ces peuples vivent difpcrfës ♦ chaque 
canton contient un certain nombre de 
familles ; 6 c chaque famille a une cer¬ 
taine portion de terrein pour fes trou¬ 
peaux. Autrefois ils étoient librcs.de' 
transférer leur domicile d’un lieu àun 
autre, 8c de s’établir où ils voul oient. 
Les Suédois leur ont ôté cette liberté,' 
ficaffigné un cfpace, au-delà duquel il 
leur cil défendu de s’étendre. Mais les 
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Lapons ont toujours confervé l'habi¬ 
tude de n’avoir aucune demeure fixe : 

» i i 

Î iourvu qu ils ne fortent pas de leurs 
imites, ils changent à leur gré d’ha- 
hitation, dans le terrein qui leur eft 
preferit. Au ' teins de la pèche, ils fe 
rapprochent des rivières 8c des marais. 
La chafTe les ramène vers les bois 8c 
les montagnes ; mais ils ont l’attention 
de ne-jamais trop s’écarter ■ des. pâ- 
turagesd’pour la nourriture de leurs 
.rennes. En parcourant ainfi l’erpace 
qui eft k. leur diferédon, ils le dé¬ 
pouillent fucceiÜvemeht ; 8c le pays 
recommence k produire, à mefure 
qu’ils s’en éloignent. Aufli toute la ri- 
chefle de ce peuple ne confifle que 
dans Tes troupeaux , Tes pelleteries , 

a uelques provifions 8c des uftenfiles 
e ménage. - Les fucceflions fe parta¬ 
gent fiiivant les loix des pays qu’ils ha¬ 
bitent. A l’égard des immeubles , 
comme les terres, les lacs , les mon* 
"tagnes, &c, ils n’en ont que l’ufufruit; 
le fonds appartient au fouveraiti. 

La vie. ambulante que mènent les 
Lapons, n’exige pas qu’ils bâtifTent 
des maifons bien folides : quatre per¬ 
ches plantées en terre, élevées de 
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douze à quinze pieds , 6c jointes en* 
femble par quatre foliveaux , font toute 
la charpente de ces édifices. On leur 
donné ta forme pyramidale; on les ■ 
entoure de planches on les couvre 
de grottes étoffes, ou de cuir ,t fie par- 
demis, de branches d'arbré, d’écorce 
6c de gazon. Le feu, toujours allumé, 
eft placé au milieu, & environné, de 
pierres pour s'atteoir. On étend des 

S eaux de rennes Air des feuilles d'ar- 
res ; &c les habitons n'ont pointd'au- 
tres lits. Lorlqu'its déménagent ,ils 
n'emportent que la couverture de la 
maifon, 6c quelques meubles qu'ils 
chargent très - promptement fur des 
rennes. Arrivés dans un nouveau can¬ 
ton , ils ont bien-tôt confirait une 
nouvelle cabane $ en moins de deux 
heures, tout le monde efi logé, Ôc 
anfli commodément établi, que dans 
l'habitation qu'on vient de quitter. Les 
Lapons Mofcovites demeurent dans 
des hutes enfoncées en terre, où des 
feuilles féches leur fervent de. lits. . - 
La plûpart de toutes ces maifons 
ont deux portes, une grande 8c une 
petite, l'une devant, oc l'autre der¬ 
rière la cabane. C'efi par la porte de 

A vj 
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derrière, que les hommes introduifent 
les provifions. 11 eft défendu de les 
foire entrer par celle *de devant, de 
peur que la rencontre d'une femme 
ne nulle à la. pêche ou à la châtie. 
AuHi les femmes' ne doivent-elles y 
palier, dans aucun tems. Derrière cette 
petite porte, eft un ’ efpace qui n'eft 
occupé que par les hommes. 11 en eft 
un autre, dans la hute, pour la mere 
& les enfahs, un attire pour les do- 
meftiqùes; 8c un enfin pour la confèr* 
vation des vivres. Il arrive fouvent que 
les ours renverfent le garde-manger, 6e 
dévorent, 'en une nuit, la nourriture 
deplufieürs jours* 

Ces peuples fe font une autre efyece 

de magafin, élevé fur un feul pivot, 
au milieu des plus épaifles forets. Ils 
coupent un arbre à fix ou fept pieds 
de hauteur,6c mettent, au bout du 
tronc, deux pièces de bois en croix, fur 
lesquelles ils établiftênt leur bâtiment, 
[tii a la forme d'un colombier. L'édi- 
cc eft couvert de planches; 8c le 
tronc, qui le foutient, eft dépouillé 
de Ton écorce, 8c frotté d’huile de 
poitibn, pour empêcher que les ours 
ne puiftent y grimper, L'écnclle, pour 
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v monter, eft un autre tronc d’arbre 
dans lequel on creufe des trous, 6c 
qui demeure couché à terre, quand on 

ne s’en fert point. ' ; 

Les mets dont les Lapons fe réga¬ 
lent le plus volontiers ) font la chair 
d’ours f les langues de renne , la graille 
6 c la moelle de cet animal.. Au lieu de 
pain , ils fe fervent de poifions focs , 
réduits en poudre , qu’ils pétrifient 
comme de la farine. Ils y mêlent de 
jeunes bourgeons de pin , qu ils re¬ 
cueillent au commencement de léte. 
Ils font du fol avec l’écorce intérieure 
de cet arbre 9 qu’ils préparent de la ma¬ 
niéré fuivante. Ils la feparent en feuil¬ 
les déliées, qu’ils mettent fécher au fo- 
leil ; ils rompent ces feuilles par mor¬ 
ceaux , en rempliflent des cailles, les 
couvrent de fable, 6c les tiennent 
dans un endroit chaud, julqu’à ce que, 
réduites en pouflicre, elles ayent con¬ 
trarié une couleur rouge & une la¬ 
veur agréable. Ce fol entre dans la 
préparation de tous leurs alimens* Ils 
font cuire enfomble le poifibn. 6c le 
gibier , 6c le massent à demi-crud. 
Les Lapons, qui habitent prés des mon¬ 
tagnes, vivent de la chair de leurs 
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rennes, ôc du fromage fait avec le 
lait de ces animaux. Ils ont une elpece 
de confiture compofée de mûres &c 
d'autres fruits, cuits avec des œufs de 
poiflons, ou le poîflon même» Ils en 
ôtent les arrêtes, • le mettent dans un 
mortier, pilent le tout enfemble, juf- 
qu'à ce qu'il foit réduit en bouillie, 
oc en font une marmelade qu'ils cou- 
fervent pour l’hyver. : • 

L'eau eft la boififon ordinaire de 
ces peuples : .dans les grands froids, 
ils en ont toujours un chaudron fur 
le feu, de peur qu'elle ne gèle $ & 
chacun vient y puiier avec une cuillère 
de bois ; mais ils préfèrent celle qui a 
fervi à cuire les alnnens. ils ne boivent 
ni vin ni bière ; la rigueur du climat ne 
leur permet pas d'en conferver» L'eau* 
de-vie cft le plus,grand réeal qu'on 
puHTe leur faire, 8t le plus fur moyeu 
de gagner leur amitié. Les marchands, 
qui fréquentent les foires, commen¬ 
cent par les enivrer; ils les trompent 
enfuite fans fcrupule, & les dépouil¬ 
lent de ce qu'ils ont de plus précieux 
en pelleteries, pour quelques verres 
de cette liqueur. 

Les Lapons font fobres dans la dt- 



La Laponie, 15 

fette, èc gloutons dans l’abondance : 
vous les voyez affis en cercle, autour 
d’un chaudron, & y prendre à leur 
gré, un ! morceau; de viande ou de 
poHTon qu’ils mettent, ou dans leur 
bonnet, ou dans un'coin de leïir habit; 
& le dévorent avec avidité 6c en filence. 
La priere fuit le repas. Ils béniflent 
Dieu d’avoir créé la nourriture pour 
leur plaifir, fe donnent mutuellement 
des témoignages d’amitié, fe frappent 
dans la main , 6c s’exhortent récipro¬ 
quement à n’avoir qu’un môme cœur, 
comme ils n’ont eu qu’une môme 
table.> ■ * •' 

Ces peuples fument & mâchent du 
tabac avec délices. Les uns le portent 
dans une bourfe de peau ; les autres le 
tirent de derrière l’oreille; car c*eft-lâ, 
m’a-t-on dit, qu’ils le font fécher; 6c 
ils n’ont point d’autre boete pour le 
conferver. Ils le mâchent d’abord ; 6c 
loriqu’ils en ont tiré tout le fuc, ils le 
remettent dans le môme lieu-,' où il 
prend un nouveau goût. Us le remâ¬ 
chent encore une fois, le replacent de 
môme ; 6c lorfcju’il a perdu toute fa 
force, ils le fument. Je nfc garantis pa4 
le fait : je répété ce qu’on m’a diu 
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;Un autre pfaifir qu’ils aiment fort, eft 
de fe faire des vifites & de lé régaler ré¬ 
ciproquement : après le repas, les hom¬ 
mes fe difputent le prix du faut,''de la 
courte,. de la lutte j ou dè l’adrefle à 
tirer de l’arc : utfe peau d’ours ou de 
renard devient la recompenfe du vain¬ 
queur. Les femmes s’amufent à jouer 
au ballon ; les hommes fc mêlent 
quelquefois parmi elles r 8c n’y font 
pas fort adroits. ... 

11 y a peu de malades chez,les La-» 
pons; & l’on y parvient à une extrême 
vieillefle.. Il n’eft pas rare d’y vivre 
cent ans, fans aucune incommodité. 
Celle à laquelle ils font le plus fujets, 
font.le mal des yeux., caufé parla- 
neige, 6c la fumée continuelle qui-rem¬ 
plit leur cabane , 6c les rend avcu- 

5 les dans leur vieillefle. On m’a parlé 
’une efpecc de maralmé qui caufe des 
rêves très-fâcheux h ceux qui en font 
attaqués. Ces gens- croient que ce 
font des génies qui- les agitent pendant 
le fbmmeit, 6c leur découvrent les 
chofcs les plus fecrettes. On les voit, 
couchés par terre, 6c endormis, chan¬ 
ter, pleurer ou heurler, félon les 
différentes idées qui les. occupent. 
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'LesLapons n*oiit ni médecins ni chi- 
rurgiens, & guériflent leurs maladies 
aveclesremeaeslesplusfimples.Contré 
les maux internes, ils ufent d'une tifane 
faîte de moufle ; & fi elle leur man¬ 
que , ils ÿ fuppléent, ou par'de là 
tacine d'angéliquequ'ils mangent 
crue, ou par la tige dé cette .plante , 

2 u'ils font cuire dans du lait de renne. 

lette décoftion produit des effets fa- 
lutaires. S'ils Tentent de la douleur dans 


quelque partie du'corps ^ ils rdniaflent 
une certaine pouflicre qui Te trouvé fur 
de vieux francs d'arbre, en* forment 
un petit cône, l'appliquent à l'endroit 
où eft le mal, & mettent le : feu à la 

f >ointe. Peu-à-peu le cône Te confume ; 
e feu gagne'la bafé, brûle la peaù : &e 
les nerfs;'6c la douleur , qui d'atiofd 
eft très-violente, fe-'change en un lé¬ 
ger chatouillement. On'attend que ce 
cauftique tombe de lui-môme; 6c là 
plaie fe referme fans aucun fecours. 
Il n'v a guèrcs de Lapons, qui n'ayent 
quelques cicatrices caufees par ce re¬ 
mède , le môme que le moxa des Ja- 
ponois. Ils guériflent leurs bleflures 
avec des emplâtres de réfinc de fapin, 
ou de fromage de renne. Ce môme 
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t ' * * 

fromage) délayé dans du lait , :ou 
échauffé avec un fer rouge, qui en fait 
difliller une efpece d’huile, eft encore 
un fpécifîqüe. merveilleux contre.les 
maladies internes. Quelquefois ils ont 
recours auxifordléges ; car, chez un 
peuple en proie a la; plus grofliere 
ignorance, le démon joue toujours un 

Î 'htnd rôle. Il n’y a que dans lespàys où 
es hommes penfent&c réfléchifîent,que 
la magie dianolicfue refie fans eflime ÔC 
fans crédit. Les Lapons fe croient donc 
très-habiles dans. cette fcience, ôc le 
vantent de dilpofer des vents, d’exct- 
tér les tempêtes , de retrouver les 
chofes.perdues', de' procurer d’heu- 
reiifès châties; ôc de fuppléery t par l’art 
magique , au défaut de leurs arsnes.'En 
vain îles rois de Suède ont rendu, des 
arrêts très-rigoureux contre ces préten¬ 
dus nécromanciens , 6c en ont fait punir 
plufieurs comme, fbrciers, ils n’ont pu 
déduire le penchant de ce peuple pour 
l’art illufoireôc méprifable des enchan¬ 
tent ens v des divinations 6c des forti- 
léges. Un tambour mytiérieux, orné de 
figures fymboliques, 6c garni des inilru- 
mens propres à opérer les effets ordi¬ 
naires de la nécromancie, efl le principal 
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meuble dont fe fert le magicien. 11 corn» 
mence paf 'l’approcher du feu, poiir en 
roidirlapeau, oui fe refTerre par la cha¬ 
leur. ,Puis jl Ce tient à'genoux;-8cy fait 
mettre-tous, les afliftatis.-Il frappe en- 
fuite; doucement, en.traçant une ligne . 
circulaire , 8c en prononçant quelques 
paroles : peu-à rpeu.il redouble les 
coups , ,8c élevé la voix î. bientôt fes 
cheveux fe hériffent ; Ton vifâge s’en¬ 
flamme; fes : yeux s’égarent; il crié; il 
s’agite ;• il. devient; furieux*,- 8c tombe 
enfin ’la face contre terre -, 8c y refte 
fans mouvement» Lorfque fâ phrénéfie 
efl pafTée ,' il fe rèleve.avec.une tran¬ 
quillité afifeftée , 8c révèle aux fpééla- 
teurs ce due le diablelui’aappris. ; V 
La nation ajoûte une foi aveugle!à . 
ce que. débitent ces! impofleûrs. • Elle 
redoute fur- tout un certain enchante- 


- ment oui maléfice-appellé le gah>,- 
auquel on attribue les effets les plus 
funeftés.' «-Il-, confifte i en iune pedte 
bqule.de lagroffeur d’une noix, faite 
du .plus tendre duvet de.quelque ani¬ 
mal , 8c qui. porté la mort à tout ce 

a u’elle touche. Elle s'envoie d’un*en- 
roit à un’ autre, : 8c roulé avec tant de 
vîtefTe, qu’on ne l'appcrçoit que pari 
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une petite trace bleue qu'elle laî{Te fur 
fon paflàge. S’il arrive qu'elle frappe 
en fon chemin, une créature vivante, 
elle produit aufli-tôt ion effet , de 
même que fur b perfonne à qui elle 
efl adreffée. Quiconque meurt fubire¬ 
nient, e/l cenfé avoir été touché de la 
boule : quand celui à qui on l'envoie, 
efl plus habile que Ton ennemi, il b 
lui renvoie fur le champ, fans eu avoir 
été frappé ; 8c ce dernier meurt de 1a 
même mort qu’il préparait à fon ad* 
vcrfàire. C'cfl principalement chez les 
Lapons Danois,' que le gan efl .en 
ufàge. Ils ont aufli un gros chat noir, 
auxquels ils difeht tous leurs fecrcts, 
& qu'ils. confültent dans • toutes leurs 
afbires'importantés, qui feréduifcnt à 
fîjavoirs’il fâut.aller à b chaffe, à la 
pèche, changer d’habitation, &c; per- 
fuadés quéle démon,cachéfoiis la figure 

. de cet animal, fait connoître Tes volon- 

* * » ^ 

tés par quelques lignes de convention. 

Lorfqu'un Lapon efl attaqué d'une 
mabdieféricufe, on a recours au tam¬ 
bour , pour en fçavoir l'événement* Si 
l'augure efl «favorable, on n'épargne 
au malade, ni foins ni remèdes. Dans 
le cas contraire, pn lui fait avaler une 
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forte,dofc d’eau-de-vie,,pour faciliter 
(on paflàge dans l’autre monde. Il 
arrive quelquefois,, que, dès que Je 
forcier a prédit (à mort, tout le monde 
l’abandonne, 6c-ne s’occupe'plus que 
du feflin qui doit fuivre fon décès, On 
fe rend dans l’endroit où l’on vend 


de l’eau-de-vie, 6c l’on attend-là tran- 

m * 

quillement, Pinflant de fon trépas. Si-tôt 
qu’il a rendu l’ame, on rentre, dans la 
cabane ; 6c l'on fe difpofe à boire fur 
de nouveaux frais j pour fe confoler de 
de (à perte, ou s’exciter, à la douleur* 
Si le défunt efl un - homme riche 9 
on ( l’enterre dans : l’églife ; mais, cet 
honneur, auquel .ce peuple corn- 
menceà.ôtre fenfible, ne ; s'accorde 
qu’à ceux’qui , 1 e payent cher. Les au¬ 
tres font portés, fans diflinétion, dans 
le cimetiere. On place, à côté de la 
folle, leurs armes leur traîneau , & 
♦bus. lesinflrumens, dont. ils fe font 

Jcrvis ■ « * A #■ - * .■ 

* 4 v|s peuvent. encore 
, e n; avoir befom après lewjhoré j'Toit 

f, ou , r / e P r0 , c !W‘ : lùmjére dins les 
. (oit, pourabbatrc les arbres", 

.& nnnl^fllr far AU /1--1 il*' __T_ • J * : ‘ ? 


f 
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Toutes ces chofes relient dans le cime* 
tiere ; on. immole une renne fur le 
tombeau, &les alliltans le régalent de 
la chair de l'animal! Dans césTortes'de 


feftins f l’eau-de-vie ' lait l'aine' 'du re- 
pas j & rend les corivives'plusdlo- 
quens fur les louanges du niort. 

Le deûilhe Te porte ici, que dans lë 

^ Rf MA AAtMaMAMMA ' 1 « _f? I 

"/ à * 

changent ernamt y que 
fonsl En été^ les hommes portent'deS 
caleçons étroits y qui ‘dcicerident jû£ 
qu’aux piedsy&unjufte-au*corps de 
grolfe lai né, Tan s chcmife. Ils ont par- 
qéflus une [ceinture;!de cnir , ,r aoù 
petid uncôûteau dânsTiri é gain ë,' àvëc 
uiîe : pôch'ë* où ils mettent du fil / des 
aiguilles , 1 &c. ; Leur 1 tête ëlt. couverte 
d’un bohnbt .de plumes ; & leurs fou* 
liërs ; font! 'faits * de ’ -peau dè ' renne. 
L'fi’aUit irliÿVbr 3 né : ' J (jHRre du' 

tonne 



fournîtes L ilaHÎ' les, Verns froids. Leurs 
"bdHiiè'ts ' téürca'éhçlii toute là'tdte’; *ils 

•hb^eurlaîTehf^unediivertüVepbur 
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les yeux & la bouche ; & comme, 
dans tout l'habillement, le poil eft 
tourné en dehors , on ne peut pas 
mieux les comparer, qu’aux animaux 
dont ils ont emprunté la, dépouille. 

Les femmes font prefque vêtues 
comme les hommes, À l’exception de 
quelques omemens qui leur font par¬ 
ticuliers : par exemple, leur ceinture eft 
pltis* large Ce plus ornéci Elles y, atta¬ 
chent des* chaînés;'de laiton, de'petites 
laines d’argent pu d’étain, découpées en 
fleurs^èn étoilés, en oifeaux.' À'chaque 
chaîne cftfufpendu un étui, un couteau, 
ou une bourfej&lc poids de.ces ôrne- 
liiens eft trés-ldùrtl, CcVafle quélque-r 
fois plus de vingt livres. Tout cet atti¬ 
rail , fans céflebalancé par leur marché ! 
produit un çliqiiëtis <jui leur'donné un 

airdeconfidération.Ellesontfurlçfein 

un fichu d’étoffe rouge, garni de petits 
boutons ou autres morceau? de cuivre* 
Leur coefture eu,une cfpece de,caIotte 
plate oc ronde, qui leu;-couvre ,Ia tête 
J u (qu’aux ‘o rei I léscache d eîirs ’che- 
veux, qu’éllés retrouffent, ou qu’elles 
laifleiit, négligemment flotter en trefles 
fur leurs'épaules.' * . 1 / ‘ v \ , 

Xnous étions a peine defeendus a 
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Kola, qu’on nous annonça l’arrivée 
d'un officier Suédois, envoyé par le 
gouverneur de Toméao, pour y ter¬ 
miner quelques différends entre . la 
Suède & la Ruflie, concernant les li¬ 
mites. Quand il fçut que j'étois Fran¬ 
çois : « Vous n'étes pas, me dit-il , le 
w feul homme de votre nadon, qui 
» foit venu, 8c que j'aye connu dans 
>»'ces climats éloignés ; j’ofe inôme inc 
>» flatter d’avoir été l'àmi de quelqués- 
» uns d'eux; » 8c là-deflus il nié parla 
du fameuxvoyage de nos Académiciens 
dans le Nord. Vous fçavez 9 Madame 9 

3 u’en 1736, le roi voulant.fàiré déci- 
er la célèHre'queflion'de la figuré de 
la'terrel'Academie des. fcièncés eut 
ordre d'envoyer quelques-uns de les 
membres fous'l'équafêur, 'pour mar¬ 
quer le premier degré du méridien ,8c 
d’autres vers le Nord 9 pour mefurer lé 

degré lé, plus Teptentriorial. On ‘ vit 

, j *v % '.*i - ; JT' • - .•. - :;t .fi '■ > 

partir, avec la meme ardeur, ceux qui 
ailoiént's'expoier au folèirde la zone 
brûlanteV fié ceux' qui dévoient ientir 
lés. horreurs ' (lés frimats' dans.là zoric 
glàcéc^Cés : derniers, furent* MM. ; de 
Maupertuis’, Camus*. Clainiiit 8c le 
Monnier. aulquels fc 'joignit. comme 

“ " ir •" "i : • ■ •' ‘ïfliüa, 
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nflocié, M. l'abbé Outiller* Ces üluf- 
tres voyageurs partirent de France, 
avec tout ce qui leur étoit néceflîure 
pour le fuccès de leur cntreprife; 6c la 
cour de Suède donna des ordres qui 
leur firent trouver toutes fortes de fc- 
cours dans les provinces les plus re¬ 
culées de la Laponie. <* Je fus choifi 
» pour les y accompagner , me dit 
» notre Suédois; )'y avois déjà fait 
» quelques voyages ; Scie connoiffois 
»* le pays.Nous partîmes de Stockholm, 
» pour nous rendre an fond du golfe 
»» de Bothnie, où efl fituée la ville de 
h Toméao. C'eft-là que fé tient , pen- 
» dant l'hyvcr, la principale foire' des 
» Lapons, lorfciue. la mer & les lacs 
» font aflez glaces, pour leur permettre 
» de s'y rendre en traîneau. Le corn- 
» merce de cette ville fe fait en poiflbn: 

les habitans en fournirent a toutes 
»> jes provinces de la mer Baltique ; Us 
h en falent une partie, & fument l'au- 
» tre. 


» Je ne vous parlerai point des opé- - 
» rations aflronomiques de vos coin- 
m patriotes, continua le Suédois : ces 
m fciences fublimes paflent mon Intel- 
» ligence; mais leurs occupations n’em* • 
Tome FJII. B 
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» péchoient pas que nous ne filHons 
» de fréquentes courTes. Ils aimolent 
»> la chaue ; 6c nous prenions ce di- 
» vertîflement à la maniéré du pays. 
» Dans vos climats tempérés t 'on ne 
» connoit guères que les armes à feu 
» pour cet exercice : ici, dans l'abon* 
» dance extraordinaire du gibier, on fe 
» fert le plus fouvent d'un bâton ou 
» d'un fouet. On fuit de l'œil un pion* 
» geon ou un canard, fans en paraître 
» occupé ; on s'en approche inienfible- 
» ment ; & lorfquon les voit nager 
» entre deux eaux, on leur lance le 
» bâton qui leur écrafe la tête contre 
» les pierres. Si ces oifeaux prennent 
» leur vol ; un coup de fouet en abbat 
» pluIieurs.Les paylânsfont très-adroits 
» à cette chalTe ; 6c quoique nous y 
» fulfions moins exercés, nous ne lait- 
. » fions pas de tuer dix ou douze pié- 
» ces de gibier en moins d'une heure. 

» Nous allions aufli très - fouvent 
» viüter les mines de cuivre ; 6c nous 
» contemplions , avec étonnement, 
. » l'appareil du travail, 6c les abîmes 
t) ouverts, qui fembloient pénétrer 
• » jufqu’au centre de la terre. Dans nos 
» differentes courfes, le hazard nous 


La Laponie. 17 

»» fit rencontrer plufieurs inonumens 
» cjui apprirent aux Académiciens , 
»> que d'autres François avoient déjà 
» voyagé dans ces contrées. Ces 
» Meflteurs me dirent, qu'un de vos 
» poètes comiques, nommé Renard , 
» accompagné de MM. de Corberon 
» 6c de Fercourt, fans autre motif que 
» celui de voir de nouveaux pays , 
» avoient paiTé en Hollande, en Dan* 
» nemark, en Suède 6c dans la Lapo- 
» nie. On voit encore leurs noms gra- 
» vés fur le bois 6c fur la pierre ; 6c ces 
>► în feripfions portent qu'ils ne fe font 
» arrêtes, que lorfque la terre leur a 
>» manqué. La principale, écrite en 
» latin , 6c placée fur une montagne , 
» au bord du lac deTomotresck, d’où 
» fort le fleuve Torno, efl datée du 22 
» Août 1681. La longueur de ce lac 
» efl d’environ quarante lieues ; les 
n montagnes, dont il efl environné, 
» font d'une hauteur qui en dérobe le 
» fominet à la vue ; 6c la neige qui 
» les couvre, les confond avec les 
». nues *, auxquelles elles paroiflènt 
» toucher. On nous dit, qu'en mon- 
» tant fur la plus haute, nous décou- 
» vririons toute l’étendue de la Lapo- 

Bij 
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» nie. Nous mîmes quatre heures pour 
» arriver h la cime, par des chemins 
» impraticables : de-la nous découvrî- 
» mes, en effet, un pays immenfe , 
» depuis les monts de Norvège, juf- 
» qu’au Cap-nord 6c la mer Glaciale* 
>i our un roc fort dur, qui lait la pointe 
» de cette montagne, eil gravée finf* 
»» cription, conque en quatre vers la- 
» tins, dont voici le dernier : 

Hic tandem Jlttimut , nobu ubi défait orb'u . 

h De retour à Toméao, nous en- 
» treprîmes de nouvelles courfes. On 
» fit quelques obfervadons aftronomi- 
» ques dans les environs de la ville 
») d'UUéa, fi tuée fur le golfe de Both- 
m nie. Les rues en font longues 5 c ti- 
wrées au cordeau. Elle n*a qu’une 
» églifb, avec une maifbn de ville , 
» une horloge publique, 5 c un chan- 
» tier pour la conftruétion des bâti- 
» timens de mer. Les vaifTeaux arri- 
w vent prés de la ville même. Son 
»» château, qui occupe une petite îfle, 
» eft bâti de bois, de même que 1*é- 
» glifè 6c tous les autres édifices. II 
» n'y a pas un habitant, qui n'ait un ou 
»> plufieurs bateaux ; on ne voyage 
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» gùères autrement en été. Les Acadé* 
» miciens y firent de nouveaux prépara* 
y* tifs; du kifeuit, quelques bouteilles de 
y* vin,despeaux derennes pour fervir de 
yy lits fur la terre ; quatre tentes , dont 
» chacune ne pouvoir contenir que 
yy deux perfonnes ; deux quarts de ccr* 
yy de, une planchette,une pendule, des 
yy thermomètres, & tous les inftrumens 
» néceflaires à leur travail : tel étoit, 

» avec quelques hardes, le bagage qui 
>» fut embarqué dans fept bateaux, con- 
yy duits chacun par trois hommes. 

yy Je ne vous ferai point le détail , 

» ajoûte notre Suédois, des opérations 
» de vos Académiciens ; il iuffit que 
vous fijachiez qu’ils fe font donné 
» des peines incroyables', pour établir 
» des efpeces d’obfervatoires fur le 
yy fommet des plus hautes montagnes. 

» Celle de Niémi eft une des plus 
yy célèbres, par les .obfervations qu’ils 
» y firent, ocles fatigues qu’ils efluyè* 
yy rent : en defeendant du bateau, ils 
» allèrent d’abord à pied , jufqu’à 
» une petite rivière ; ils fuivirént fes 
yy bordsparune forêt fiépaifle, qu’em- 
»► barrafles à chaque pas, par la hauteur 
» de la mouffe, ôc par les fapins abba* . 
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» tus qu’ils rencontraient, ils iraient 
» obliges de Ce faire jour avec ta ha* 
» che. Les bois du pays offrent pref* 
» qu’un auffi grand nombre de ces 
» arbres h terre, que de ceux qui font 
» fur pied , parce que le fol, qui les 
» produit, n’étant pas capable de leur 
» fournir afTez de nourriture, la plupart 
» périflènt, ou tombent au moindre 
» vent. On v voit ,• de toutes parts, 
» des lapins oc des bouleaux déracinés. 
*» Ces derniers font réduits en poufliere 
» par le tems, fans que l’écorce ait reçu 
» la moindre altération ; 8c l’on eft 
» furpris d’en trouver de très-gros, qui 
» fe brifent, ou qu’on écrafe quand on 
m y touche. C’eft peut-être ce qui a fait 
» naître, en Suède, l’ufage d’employer 
» cette écorce, pour y couvrir les 
» maifons. La foret que les Académi- 
» ciens eurent à traverfer, pour arriver 
» à la montagne de Niémi, ne leur 
»> parut donc qu’un affreux amas de 
» ruines 6c de débris. Cette montagne, 
» par les lacs qui l’environnent, oc les 
» difficultés de fon accès , reflemble 
» aux lieux enchantés des fables. D’un 
» côté, on y trouve un bois clair, dont 
» le terrein eft auffi uni, que les allées 
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» d’un jardin : les arbres n’empêchent 
» pas de s’y promener, ôt ne déro- 
».bent point la vue d’un beau lac, qui 
I» baigne le pied de la montagne. De 
» l’autre, on voit des (ailes & des ca- 
>» binets qui paroiffent taillés dans le 
» roc, & auxquels il ne manque que 
» le toit. Les rochers (ont (i perpendi- 
» culaires, fi élevés, fi unis, qu’ils 
» (emblent moins l’ouvrage de la na- 
» ture, que des murs commencés pour 
» des palais, fuivant les règles de Par* 
» chiteéhirc la plus exaéle. 

» Il efi un autre monument que 
» les Lapons vantent comme la mer- 
» veille de leur pays , §c dans lequel 
» ils croient que font renfermées les 
» fciences les plus fuhlimes. Us en met* 
» tent la fituation au milieu d’une vafie 
» forêt, qui fépare la mer de Bothnie 
» de l’Océan : la curiofité nous enga- 
» gea, M. de Maupertuis & moi, à 
» en faire la vifite. Nous étions au 
» mois d’Avril : il falloit rifquer, fur la 
» foi des Lapons, tous les inconvéniens 
» de la gelée, dans un défertfans afyle; 
>1 6c la maniéré dont on voyage dans 
» ce pays, augmentoit encore les dif- 
» ficultes. Dès le commencement de 

Biv 
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» l’hyver on marque, avec des bran- 
» chcs de lapin, les chemins qui” doi- 
» vent conduire aux lieux fréquentés. 
» À peine les traîneaux ont foulé la 
» premiers neige qui couvre les rou- 
» tes, & commencé à les creufer, 
» qu’une neige nouvelle, répandue de 
» tous côtés par le vent, lcsreleve, 8c 
» les tient de niveau avec le relie de 
» la campagne. D’autres voitures, qui 
» patient, refoulent cette neige, que 
» d’autre neige vient bientôt rccou- 
» vrîr ; 8c quoique ces chemins, al- 
» ternativement crcufés 6c recouverts, 
» ne paroiffent pas plus élevés que le 
» relie du terrein, ils ne taillent pas de 
» former des efpcces de chaulTécs , 
» d’où l’on ne peut s’écarter à droite 
» ou à gauche, fans tomber dans des 
» abîmes de neige. On a befoin d’une 
» attention continuelle, pour ne pas 
» fortir d’une efpccc de fillon qui cil 
». ordinairement creufé vers le milieu, 
» par le pafihge de tous les traîneaux. 
» Mais au fond des forêts , dans les 
» lieux qui ne font point fréquentés, 
» il n’y avoit pas même de tels che- 
» mins ; 6c nous ne nous retrouvions, 
» qu’à l’aide de quelques marques qu’on 
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» lai(Te aux arbres. Quelquefois les 
» rennes enfoncent jufqu’aux cornes 
» dans la neige ; & un voyageur, qui 
» ferait furpris alors par un ouragan , 

» ne reconnoitroit plus, ni le chemin 
» qu’il cherche, ni celui qu’il a tenu. 

» Les Lapons, fertiles en contes mer* * 
» veilleux, nous firent l’hifloire de 
» plufieurs perfonnes qui avoient ôté 
» enlevées dans les airs, avec leur at- 
» telage, par les tourbillons de neige , 

»> 6c jettôs, tantôt contre des rochers , 

» tantôt au milieu des lacs. 

» Sans avoir ôprouvô de fâcheux 
» accidens, nous n’en eûmes pas 
» 'moins de peine à traverfer une fo- 
» rôt, où il falloit, à tout moment,laifTcr 
» repofer nos rennes, 6c leur donner 
» de la moufle, dont nous avions fait 
» provifion. C’efl toute leur nourri- 
» ture : les Lapons la môlent avec de 
» la neige & Je la glace, pour en for* 
» mer des pains fort durs qui fervent 
» en môme tems de fourrage ôc de 
» boilfon à ces animaux. Nous ôtions 
» nôus-mômcs cxtrômemcntfâtiguôs de 
» la poflure gônante, qu’on efl obligé 
» d’avoir dans un traîneau ; notre fcuT 
w dôlafTemcnt, dans cet ennuyeux 

B y 
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» voyage, droit de voir fur la neige, 
» les traces de différentes fortes d’ani- 
»» maux , dont la forât eft remplie : on 
b eft furpris nu’il en pâlie un fi grand 
b nombre, dans un fi petit clpace* 
» Nous trouvâmes, fur notre route, plu- 
b Heurs pidges tendus aux hermines, 
b & dans quelques-uns, des hermines 
» prifes. Les Lapons attachent horizon- 
b talemcnt, fur un petit arbre coupé 
b à la hauteur de la neige, une bâche 
b recouverte d'un autre, qui lailfe à 
b l'hermine un petit paflàge, mais qui, 
b étant prête à tomberfur elle, l’dcrafe, 
u lorfhu'elle touche à l'appât. Cette 
m chalfe eft très-abondante en Laponie* 
» Nous arrivâmes à la montagne de 
» "Wmdfo, fur laquelle eft le monu- 
b ment que nous allions viHtcr ; mais 
b il étoit cnfeveli dans la neige ; 6c 
» nous le cherchâmes long-tcms, fans 
b pouvoir le découvrir : enfin, à force 
b de travail, nous trouvâmes l'objet de 
b notre curioHté. Nous ôtâmes la plus 
v grande partie de la neige, 6c fîmes 
b un grand feu pour fondre le refte, 0c 
» monument fameux eft une pierre de 
b forme irrégulière, qui fort de terre 
» de la hauteur d'un pied 6c demi, ÔC 
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qui n’en a pas plus de trois de lar¬ 
geur. Sur une de Tes faces, font écrites 
deux lignes fort droites, composes 
de caractères inconnus, longs d’un 
pouce, 6c taillées avec allez ae pro¬ 
fondeur. Quoique ces traits paroHTent 
gravés avec le fer , je n’ofe affiner ■ 
s’ils font de la main des hommes, 
ou le jeu de la nature. Si l’on con- 
fulte la tradition du pays, ces carac¬ 
tères font une infcnprion fort an¬ 
cienne , qui contient de grands fe- 
crcts. Mais quelle attention peut-ôn 
faire au témoignage des Lapons, fur 
un point d’anuquité, eux qui ne fea- 
vent pas même leur âge, & qui,le plus 
fouvent, ne connoilTent point leur 
mere ? Cette pierre, me dit M. de 
Maupertuis, n’a point alïurément ta 
beauté des monumens Grecs 6c Ro- 


» mains ; niais fi ce quelle contient cil 
» une infeription, c’eft vraifemblablc- 
m ment la plus ancienne de l’univers. 
h Le pays ou elle fe trouve n’étant ha¬ 
it bite que par une clpecc d'hommes, 
» qui vivent en bêtes, on ne croira 
»t guères, continua-t-il, qu’ils ayent 
» jamais eu des événemens bien mé- 
w morablcs à tranfmcttre à la pollé- 

Bvj 
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f* rite , ni, quand ils en auraient eu ; 
» qu’ils en enflent connu les moyens. 
» On ne Jcauroit fuppoier non plus, 
»ajoAta-t-iî , que ce pays, dans la 
» pofltion où il eft, .ait jamais eu d’au* 
» très habitans plus civilifés. II femble 
» donc, c’eft toujours M. de Mau- 
» pertuis qui parle ; il femble que l’inf- 
» cription doit avoir été gravée dans 
» des tems, où cette contrée fe trou- 
» voit fous un autre climat, avant quel* 
9 * qu’une de ces grandes révolutions 
» que la terre parait avoir efluyées. 

»> Ceux qui ne croiront point l’o- 
» rigine de llnfcription de SVindlb 
» bien expliquée, pourront la décou¬ 
vrir dans quelque événement aufli 
» Singulier, que le voyage des Acadé- 
99 miciens François en Laponie. Celle 
9 t que nous y avons laifl*ée, dit M. de 
» Maupcrtuis, pour monument de 
>9 nos opérations aflronomiqucs, fera 
99 peut-être un jour aufli obfcure. Si 
99 toutes les fciences étoient perdues, 
99 qui pourrait imaginer qu’un tel mo- 
99 nument Alt l’ouvrage de la nation 
99 Françoise, ôc que ce qu’on y ver- 
99 roit gravé, fût la mefurc des degrés 
» de la terre 9 6c la détermination de 
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» fa figure ? Difons la môme choie 
»» de nnfcription latine que MM. de 
» Fercourt, de Corberon & Renard 
h lailTerent au bord du lac de Tor- 
» notrefek. 

» Nous n’eûmes pas plutôt fâtisfàit 
»► notre curiofité, que nous nous rc- 
» mimes dans nos traîneaux, pour re- 
» venir àTornéao.Durant notre route, 
» nous rccontrâmes fur le fleuve, plu- 
» fleurs caravanes de Lapons, qui 
» portoient leurs 'marchandifcs à une 
»> foire. Ces caravanes formoient de 
» longues files de traîneaux : la pre- 
» mierc renne choit conduite par un 
» homme qui marchoit k pied ; la fe- 
» conde étoit attachée à la première , 
» ôç ainfl de fuite, jufqu’à trente ou 
»> quarante, qui, toutes attelées «\ leur 
» traîneau 9 pafloient par le petit flllou 
» que la première avoit tracé dans la 
» neige, & que les autres y avoient 
» creufé. Lorfqu'clles commcnçoicnt h 
» fc lafler, on en formoit un grand 
» cercle ; elles fc couchoicnt dans la 
» neige ; & on leur diflribuoit de 
» la moufle. Leurs conduflcurs , 
» t|ui ne font guércs plus difliciles 
» qu’elles, fc contcntoicnt d’allumer 



38 La Laponie. 

» un grand feu, 6c fe couchoient auifi 
» furie fleuve, tandis que leurs fem- 
» mes 6c leurs cn&ns tiraient, des traî* 
» neaux , quelques poiflons qui dc~ 
» voient faire tout leur fouper. D'autres 
» drefloient des cfpeces de tentes coin* 
» pofées de miferables haillons d'une 
» grofle étoffe de laine, toute noire 
» de fumée. Elle entoure quelques pi- 
» quets qui forment un cône, dont la 
» pointe demeure découverte , pour 
» fervir de cheminée. Les Lapons, 
» étendus fur une peau d'ours ou de 
» renne, paflent le tems, dans cette 
» fltuation, à fumer du tabac, 6c pren* 
» nent en pitié les occupations des au* 
» très hommes. 

» Après avoir fait une partie du che- 
» min avec nos rennes, nous trouvâ- 
» mes des marais que la fonte des nci- 
» gc; avoit rendus impraticables. Les 
» habitons, pour les traverfer, avoient 
» couché, bout*à-bout, des lapins fur 
» lefqucls on pourrait marcher, en 
» gardant l'équilibre, fl les nœuds de 
» ces arbres, qui font comme autant 
» de pointes, permettoient d'y placer 
» le pied. Cependant nous avancions ; 
» 6c lorfqu'on ne pouvoît plus tenir 
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» fur les arbres couchés, on cnfonqoit 
» dans le marais. Nous pafïïlmes enfuite 
» deux lacs, fur des pièces de bois 
>» que nous avions alfcmblées en forme 
» de radeau. 

» Par ces différentes maniérés de 
>» voyager, nous approchions des con* 

» trées méridionales de la Laponie, où 
» le climat cil plus doux, le peuple 
» moins fhuvage, & où l’on com- 
» mence h voir des chevaux. La ma* 

» nierc de vivre de ces animaux cil 
» une des chofes les plus lingulicres 
» du pays. Au mois de Mai, ou plus 
» tard, fuivant la durée de l’hyvef, ils 
» partent de la maifon de leur maître, 

» oc fe rendent d’eux-mêmes dans cer* 

» tains cantons des forêts, où il femble 
» qu’ils fe foient donné rendez-vous. 
» Ils forment différentes troupes, qui 
» ne fe mêlent ni ne fe féparent jamais* 
» Chacune prend le territoire qui lui 
» cil anciennement afligné, s’y tient, 
» & n’entreprend point fur celui des ' 
» autres. Quand la pâture leur man- 
» que, ils quittent le canton, & vont 
» s établir ailleurs,avec le même ordre* 
» Cette police cfl fi bien réglée, Ôc 
» l’uniformité de leur marche cil fi 
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h confiante , que les maîtres feavent 
» toujours où les trouver, lorfep ils en i 
>i ont befoin. Sur l’arriere-lailon, ils 
» reviennent par troupes ,' ôc retour- 
» nent d’eux-mémes, ôc fans conclue- 
»> teurs, dans leur écurie. 

i> Les habitans de ces contrées mé¬ 
ridionales de laLaponie commencent 
» déjà à connoître rufàge du bain. Ils 
» ont une efpecc de fourneau, placé 
» dans un com de la chambre; & lorfi 
» qu’il cil bien échaulTé, ils jettent de 
» l’eau delfus, 5c vont s’humc&cr de 
» la vapeur qui en fort. On y voit cn- 
» fcmble hommes, femmes, filles 5 c 
» garçons, ayant chacun une poignée 
» ue verges, dont ils fe frappent, pour 
» excitcrla tranfpiration J’ai vu des vieil* 
» lards lortir de cette étuve, nuds 5 c 
» en fueur, traverfer une cour par un 
» grand froid, ôc fi» jetter dans la neige 
h ou dans une rivière. 

» Ces cens, au lieu de lampe ou de 
h chandelle,feferventdc pièces de lapin 
» fort minces, 5 c longues de deux ou 
» trois pieds, qui brûl entaflez bien, mais 
w qui durent peu. Onades paniers pleins 
h de neige, pour recevoir les charbons 
» qui en tombent à chaque infiant. 
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» En arrivant à Tofnéao, je reçus 
» des lettres de la cour de Suède, qui 
n m'aflbeioit aux fonélions dugouver- 
»neur de cette ville; & depuis ce 
» teins, dit nçtre Suédois, je n’ai pas 
» ccflé d'y faire mon féjour ordinaire. 
wTornéao, dont tous les bârimcns font 
» de bois , efl coinpofé de foixantc- 
» dix maifons, qui forment trois gran* 
vdes rues parallèles, traverses par 
» dix ou douze plus petites. La plûpart 
»» de ces maifons ont une grande cour 
» entourée d'appartemens, d'écuries, 
m ôc d'un grenier à foin. La cheminée 
» efl placée dans un des angles de la 
» chambre. L’ufage efl d'y mettre le 
» bois debout ; & lorfqu'il efl réduit 
» en charbon, on ferme le tuyau ; &c 
» l'on donne â l'appartement le degré 
m de chaleur que Ion defire. L'églife 
»» efl un peu éloignée des maifons , 
» quoique dans l'enceinte de palifladcs 
»qui environnent la ville. On y fâitl’oA 
» nce en Suédois, parce que les ha** 
» bitans parlent cette langue : à un 
n quart de lieue dc-là, efl une autre 
m cglifc bâtie de pierre , où il fc fait 
m en Finlandois, pour les domefliques 
» 6c les payfâns du voifinage. 


' 4 * La Laponie. 

» Le long du fleuve qui donne ion 
» nom â la ville, on rencontre, d'cfpace 

en efpacc,des inaifnns dilperiees,uont 
» un certain nombre cil cenfé faire un 
» village; ôc ces villages ont leur pa- 
» roifïe, ou leur miuiflre, dans quel- 
» ques-uns des bourgs voilins. Une 
» loi défend, fous peine d’une grofle 
» amende, d'affiflcr h la ineflc des 
» Catholiques, auxquels l'exercice de 
» leur religion n'c/l permis, que dans 
« leur chambre, ;) portes fermées. Une 
» autre loi interdit Village des habits de 
» drap, à moins qu'ils ne foient mar- 
» ques , dans les plis, du cachet du 
w roi : il y a des commis prépofés pour 
». le maintien de ces ordonnances. La 
» coutume eft de ne mettre qu'un drap 
» de toile dans les lits, avec une cou* 
» verture de peau de lievre blanc, 
» pour fervir de fécond drap. Il n'elt 
» pas tare de trouver, chez les payfâns, 
» des cuillères, des gobelets oc des 
» écu elles d’argent. Les moins riches 
» n'ont que des uftcnfilcs de bois; mais 
» on ne remarque aucune différence 
» de carafterc, entre les riches ôc les 
» pauvres: ils font doux, officieux, fie 
» pleins de probité, niais d'une timi- 
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dite 5 c d'une poltronnerie exccffives. 
Ce peuple, ainfi que tous les autres 
* Lapons qui vivent errans dans les 
» forêts, ne fournit des troupes à au- 
> cune puilTance. Guftave - Adolphe 
> efiaya d'en avoir un régiment clans 
> fes armées ; mais, outre leur lâcheté 
» naturelle, ils ne purent jamais vivre 
» hors de leur patrie. Dès qu'ils s'eri 
w virent éloignes, ils tombèrent ma- 
» lades; les uns moururent; les autres 
» furent rcnvoyés.L'airrigourcux qu'ils 
»» refpirent, cil le feul qui leur con- 
>1 vienne, comme à leurs rennes ; un 
w climat ptiis doux leur eft contraire 9 
» mortel même, ainfi qu'à ces ani- 
» maux, avec lcfquels ils ont la plus 
» parfaite rcflcmblance.^ 11 y a long- 
m tems que je vis parmi eux, me dit 
b le Suédois ; 5 c plus je les étudie f 
b plus je - trouve de vérité dans 
b cette comparaifon : le même infi* 
» tinél fcmblc les guider ; 5 c la* raifbn 
» n'entre pour rien dans la plûpart 
b des allions de ce peuple grofîler, 
» ignorant 5 c fiupide. Il n'eft pour- 
» tant pas fans quelque idée de reli- 
b gion. Aujourd’hui tous les Lapons 
b font baptifés ; mais je n'ofe àflurcr 
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» qu’ils foicnt Chrétiens, tant ils ntl- 1 
» lent, à leur culte, d’aclorations par* 
» tictilieres & de pratiques fuperfti- 
n tieufes. La magic paroît être te point! 
» eflentiel de leur croyance. Comme 
# Ton but ed d'alléger leurs peines, 
» elle a pris naiflànce, & Ce perpétue 
m avec leur rnifere. Ils ne regardent le 
w Chriftianifine^juc comme un titre oui 
h les adujettit à des impôts envers les 
» prêtres : tant de livres de viande 
ff pour le baptême, tant de poilfon > 
h tant de frothnge, tant de peaux de 
w bûte pour la communion, les fer- 
h mons,le mariage ôcles cntcrreniens» 
h Au furplus y- ce pays-ci n’ed pas le 
» leul où l’on trafique . des chofes 
h fâintes ; il n’y a de différence y qlie 
» dans la monnoic qui a cours. Ici on 
w les échange contre des denrées ; ail- 
h leurs elles fe payent en argent. 

» On nè s'accorde point fur l’éta- 
» bliflement du Chridianilme dans la 
» Laponie : on fçait feulement que les 
H premiers millionnaires y ayant préché 
m fans (itccés y on en envoya de nou- 
» veaux (bus le régne de Gudave I, 
» 6c qu’ils y bâtirent des églifes. Ce 
n prince introduifit la religion Luthé- 


La Laponie. 45 

* ricnne dans fcs états, 6c voulut que 
«ces gens-ci la profeffafTent comme 
i fcs autres fujets. Il inflitua différen- 
>tes foires dans Tannée, & obligea 
> les parcns - d’y venir faire bapüfer 

* leurs enfans, d’y entendre la pré- 

* dication, de rapporter ce qu’on 
» leur avoit appris, oc de montrer le 
h fruit qu’ils en retiroient. Ses fuccef* 
>» feurs n’ont pas témoigné moins de 
h zélé ; fit aujourd’hui il y a des pa- 
w roifles réglées 6c des écoles Chré- 
» tiennes en Laponie 9 comme dans 
» les autres pays de la Chrétienté. On 
» y envoie des prêtres Suédois, qui 
» deflervent les égtifes, & enfeignent 
nia jeunefle; 6c tous ces miniftres 
« ont des gages fixes 6c honnêtes. Les 
h habitans -les traitent avec beaucoup 
» de refpeft, les appellent monfti- 
» gneur , vont au-devant d’eux pour 
» les recevoir, les mènent dans leurs 
h cabanes, fur une cfpece de char ; 6c 
» toute la famille leur marque la plus 
h grande vénération, 6t la joie ex¬ 
il trême que lui caufc leur - arrivée* 

h Ils n’en font cependant ni moins 
h attachés à leurs pratiques fuperfli- 
>t tioufes, ni moins entôtés de leurs 
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»» opérations magiques. Ils oblerven 
» avec fcrupule, tout ce que leur pref 
» crivcnt leurs miniltres, pourvu qu’01 
» leur permette d’adorer le diable, T 
» d’exercer des malles contre leu 
>» ennemis. 11 y a tel homme qui n 
>» voudrait pas traire là renne le di 
» manche, & qui le pâlie à confulte 
» Ton chat noir : tel autre ne manger 
» pas de fromage un jour d’abltinence 
» ot s’enivrera de bran-de-vin à. l’hon 
» neur de fon idole. 11 relie, parmi c 
m peuple, d’anciennes traces de paga 
» nifme, qu’il n’ed prefquc pas polfi 
h ble d’abolir. Quand on leur lait là 
» delTus des repréfentations, ils ré 
» pondent que leurs peres ont vécu 
» de même, 6 c n’en ont pas été plus 
n malheureux. Ils objectent d’ailleurs 
» la conduite de leurs pafteurs, plus 
» cmprefles à s’enrichir de leurs dé- 
V pouillcs, qu’à les édifier par des 
» exemples de vertu 8c de délintéref- 
>♦ feinent; 6 c ils ajoutent peu de foi à 
» une religion, qu’on ne leur précheU 
** que par des exaltions 6 c des tyran- 
n nies. En recevant l’évangile, ils ont 
» confervé tous leurs vices , 6 c ont 
» pris ceux de leurs millionnaires 
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» L’eau-de-vie 6c la cupidité font le» 

»» préfens funeftes que leur ont appor- 
h tés ces prédicateurs de la foi ; & en 
» acquérant quelques vertus focialcs , 

>i ce peuple, devenu moins farouche, 
»a perdu la pureté des anciennes 
» mœurs. 

» Les Lapons, qui partagent leur 
» culte entre Jcfus - Chrift & leurs 
i» idoles, en ont trois principales ; la 
» première a la fupériôrité fur les au- 
» très dieux, fur les hommes & fur les 
» démons ; la fécondé préfide ,à ta 
»> confervation des animaux , & la 
ntroifieme aux productions de la 
» terre. Ôn les auore dans des lieux 
» particuliers, a quelque diftance de 
*» la cabane ; 8c l’autel eft une table 
» élevée" de fept huit pieds, environ- 
nnée de branches d’arbres. Sur cet 
» autel, eft poféc l’image de la divi- 
» nité, qui n’eft autre chofe qu’un 
» bloc informe, dont la tête a quelque 
» rapport avec celle d’un homme. Un 
» marteau attaché à la place du bras 
h droit, défigne la puilfance. Le che- 
w min, qui conduit de la cabane à l’au- 
» tel, eft tracé par une allée de feuil- 



48 La Laponie. 

” Lgc * qu’on a foin de fenouvcllcr 
» à inclure qu’il devient fec. 

» Les dieux d’une elafle inférieure 
» habitent des lieux-d’un accès plut 
h difficile. C’elt quelquefois une ca- 
» verne, les bords d’un marais, ou le 
h haut d’une montagne. Leurs ftatues 
» (ont des pierres brutes, telles qu’on 
» en trouve parmi les rochers; 6c pour 
h les faire rcconnoitre, 6c empêcher 
h qu’on ne viole la fainteté du lieu 
» qu’elles occupent, on marque, avec 
h (tes branches de bouleau, l’étendue 
h de cette efpcce de Cinftuaire. Comme 
» chaque famille a le lien, le nombre 
h en eft fort grand ; on en compte 
h jufqu’à trente dans chaque couver- 
h nement, préfecture, ou bailliage. Il 
n n’elt permis à aucune femme d’en 
» approcher, 6c moins encore de leur 
» offrir des lacrifices. Ce ferait une 
» profanation impardonnable , digne 
» du courroux de la divinité, 6c de 
h l’indignation des habitans. 

» La principale pierre cft entourée 
h d’autres plus petites : on croit que le 
h Dieu elt accompagné de là femme, 
» de Tes enfans 6c de Tes dotneffiques. 

- wOn 
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» On - leur rend prcfque à toutes • les 
,» moines honneurs ; oc ces honneurs 
* confident à les arrofer de graille 6 c 
» de lâne de renne. Aulli font-elles 
11 très-dégoûtantes ; mais c’efl précifé- 
i) ment là, ce qui les rend vénérables à 
1» ce peuple hideux, mal-propre 6 c 
» iinhéciile. Les étrangers, qui vifitent 
11 ces idoles , en emportent quclque- 
i) fois-dans leurs pays, pour en orner 
11 des cabinets ; oc les Lapons furieux 
»i de voir ainfi diminuer la famille de 
11 leurs dieux, accablent les ravifTeurs 
H de menaces, d’injures 6 c d’iinpréca- 
» dons. • 

h Les rennes font les viftimes ordi- 
»maircs,quc ces peuples offrent à 
H leurs idoles. Après les avoir imbibées 
ii de fang & • de. graifTe, ils enterrent 
h tout ce qui refie de l’animal, à l’ex- 
11 ception de fes cornes qu’ils plantent 
11 autour du dieu. Cette cérémonie fc 
11 pafTe en filcnce f 6 c avec beaucoup 
.n de recueillement de la part du fâcri- 
11 ficatcur 6 c des affîflans. Il y a qucl- 
11 que variété dans les facrifices ; mais 
11 c cflprcfquc toujours le fàng 6 c la 
n graille de renne, qui en font le 
11 fond 6 c la baie. Ils ont aufH des 
Tome FUI, C 
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*» jours confacrés à la mémoire tle 
* morts : aux fêtes tîe Noël, ils met* 
» tcnt, dans un petit coffre, une partie 
** de leur nourriture, 6c la fufpcndcni 
» à un arbre, pour en régaler les ma* 
•w ncs des défunts. Pendant ces mêmet 
?» fêtes, un pere de famille ne fort pat 
>» de fa cabane pour affilier à l'omet 
»» divin ; il Ce contente d'y envoyer fin 
» enfans 6 c Ces valets, oc s'exeufe fur 
»» la crainte qu'il a, d'être tourmenté 
» par les efprits, jufqu'à ce qu'ils foityit 
»> raflâfiés. En général, les Lapons ont 
h une grande répugnance d'aller à' l'é* 
m glife : il faut que le chef du village 
>» les y oblige, & envoie des gens qui 
>» les y mènent de force. Il y en a qui, 
h pour s'en exempter, donnent de 
*» l'argent aux prêtres toujours prêts d 
*» le teccvoir. »> 


Je ftiis, &c. 

A Kola 9 en Laponie , ce iS Avril 1748» 
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LETTRE XC. 
Suite de la Laponie, 


V OUS venez de voir, Madame, 
par le récit de notre Suédois, 
que les Lapons ne font pas tellement 
convertis au Chriffianilme, qu’ilt 
n’aÿerit encore de fréquent retours vers 
l’idolâtrie : il y a même des contrées, au 
ils font prefque tous idolâtres : ce font 
les Lapons Moïcovitcs, chez lesquels 
fe confcrve toujours leur ancienne 
indépendance. Ils élifent eux-mêmes 
des elpeces de gouverneurs, qui ont 
tout pouvoir parmi 'eux, ftc qui admi- 
nîftrent la juftice. Cependant ils recon* 
noilfent le Czar pour leur fouverain, 
6 c lui payent des tributs en pelleteries» 
Les Lapons Danois fe conauifent fui- 
vant les loix du Danemarck : le roi 
nomme leurs juges 6 c des officiers 
pour percevoir les impôts» A Pëgarfl 
de ceux qui vivent Tous la domination 
Suédoife, s’ils n’ont pas perdu toute 
leur liberté , ils font aflujettis à des 

Cij 
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règlement H fév^rcs, qu'on y nppcrjl 
qoit difficilement l'ancien carattèrll 
nationnal. Autrefois ils obeiffoient M 
des efpeccs de petits tyrans, nomméa 
Biiktirlcs t qui les avoient fubjugués jj 
8 c qu'un roi de Suède leur donna pou» 
les gouverner. 11 leur permit d'impofcij 
des tributs, 8 c leur abandonna tout la 
pays en fouvcraincté, à condition qu'ils! 
payeroient tous les ans, en formel 
d’hommage 8 c de redevance, un ccr -1 
tain nombre de fourrures. Les Birkarles 
jouirent de ces droits pendant plufieurs 
futaies ; mais ayant auufé de leur puif* 
lance, 8 c exercé des vexations contre 
leurs fujets, Guftnyc I détruifit ces 
maîtres injuAcs., 8 c joignit la Laponie 
h fes autres états. Ses fucceffcurs lui 

t 

.donnèrent une forme nouvelle ; cha- 
.que contrée fut foumife à l'autorité d'un 
grand baillif* qui avoit fous lui un lieu* 
tenant 8 c d’autres officiers fubaltcmes. 
Ceux-ci, jugeoient les petites caufcs 
fuivnnt les loix de la Suède, 8 c fâifoient 
.eux-mômes les exécutions criminelles. 
Cette ancienne adminiftration a éprou¬ 
vé peu de changement ; le gouverne¬ 
ment cA à-peu-près le môme : il n'y a 
gucrcs de différence, que dans le nom 6 c 
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qualité des officiers. La perception 
•s itnpÂts a été fil jet te à plus de varia- 
ms; d’abord on exigea des pelleteries, 
ivant la richefle de chaque particu- 
:r« avec le dixième de leurs rennes, 
de tout le poiiïbn qu’on prênoit à 
pèche : dans la fuite, il fut réglé 
te chaque habitant, parvenu à l’âge 
• dix-fept ans, feroit tenu de donner 
:ux rennes mâles, ou trois femelles, 
le certaine quantité de poifion ^ te 
peau de tous les élans «ui feraient 
es dans le pays. Aujourd’hui chacun 
lyc la capitation proportionnément à 
s facultés ; te pour mettre de l’équité 
te de l’ordre dans ces impofitions, on 
a difiribué en trois claffes, tout le ter¬ 
ritoire qu’occupent les hnbitans ; le 
bon* le médiocre, le Aérilc; & chaque 
divifion ne paye, qu’à raifon de fa fé¬ 
condité te (le fon étendue. On la taxe 
à une certaine foinme déterminée ; te 
il efi libre de la donner ou en argent, 
ou en poifTon, ou en fourrures. Cin¬ 
quante peaux d’écureuils équivalent à 
cinq livres de notre monnoic une 
peau de renard, ou neuf livres de 
poifion fcc valent à-peu-prés la même 
femme. Outre ces impofitions, on lève 

* ri iM 

C 11) 
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le dixième fur la pèche, fur la. chaflé] 
fur les rennes pour l'entretien des] 
prêtres, qui exigent ce tribut avec plus] 
de rigueur, que les colledleurs royaux. 
Ity a dans l'année différentes foires, où 
îcs Lapons /ont obligés d'apporter eux* 
mêmes tous ces impûts ; on les fait 
enfuite tran/porter dans des tnaga/ins, 
d'où on les envoie au lieu de leur de Ai- 
nation. Comme ce tcanfport exige des 
/rais, chaque Lapon ajoùte, à fon tribut 
ordinaire, une paire de fouliers, par 
forme d'indemnité. Ces peuples mè¬ 
nent une vie /i errante, qu'on ne /çm* 
roit jamais où les prendre, & qu'ils 
pourraient, parcon/equent,s’exempter 
de payer le tribut, s’ils renonçoient à 
fe trouver aux foires ; niais le be/oin 

3 u*ils ont de fer, d'acier,de couteaux, 
e cordes, & d'autres fecours, les 
raffcmblent néceflàircment dans ces 
lieux, où l'on a foin de leur /aire 
trouver tout ce qui peut leur êtrei 
utile. 

Les foires les plus célèbres /ont 
celles du fix Janvier, du vingt-cinq 
du même mois, 6 c du deux de Fé¬ 
vrier. Leur durée e/l de huit à quinze 
jours; les marchands y arrivent de 
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joutes les parties du la Suède, du 
Danemarckde la Laponie 6 c de la 
Norvège. Le chef, qui y préfidc, eft 
iccompagné d’un homme de loi, d’un 
jfBcier de police, 6 c d’un prêtre ; le 
jremier, pour juger les différends; le 
econd, pour maintenir le bon ordre ; 
e prêtre, pour baptifer, marier, en-* 
serrer, • &c fur-tout pour recevoir les 
préfens que lui font les Lapons, cha¬ 
cun félon fes facultés. Les plus dévots 
offrent à l’églife des fourrures de petit 
gris, qu’ils fufpendent aux murs du 
temple, 6 c des peaux de renne qu’ils 
étendent, en forme de tapis, fur le pavé 
qui conduit à l’autel. Ces bonnes géns 
croient ne pouvoir obtenir des grâces 
de Dieu , qu’en intéreffànt le prêtre 
en leur, faveur. 


Les marchandifès que les Lapons 
apportent à la foire, font des pellete* 
nés, des habits, des gants, des fou- 
lie», des bottines, < ou poifTon fec, 
des rennes, 6 c des fromages faits du 
lait de ces animaux. Ils prennent, en 
échange, de l’eau-de-vie, du tabac, du 
drap, de la toile, des uftenfries de mé* 
nage, où de l’argent» Ce commerce fe 
fait d’autant, plus aifément, que toutçs 

Civ 
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ceschofcs ontun prix quine varie pointa 
oh fçnit ce que vaut chaque marchand 
dife ; & H ny a pas plus uc difficulté à! 
troquer des fourrures pour de l’cau-dej 
vie, que nous n’en avons à changer un] 
louis contre de la monnoie : aulïi les' 
marchés le concluent-ils dans le mo¬ 
ment. Une livre de tabac vaut un écu; 
une peau d’ours ed edimée trois livres. 
Il ny a point .Vmarchander; on a la 
peau, en donnant le tabac. 

C’cd ordinairement dans les foires 
ou autres aftcmblécs de cette cfpece , 
(tue fe font les propoHtions de ma¬ 
riage. Un Lapon, qui recherche une 
fille, ne s’inquiété ni de la beauté; 
ni de iH lâgcfife. Ed-elle riche ? a-t-elle 
beaucoup de rennes? C’ed la première 
quedion qu’on fait aux. pareils. Il faut 
içavoir, Madame, que dès qu’un en¬ 
fant ed baptifé, on lui donne une 
renne, fur laquelle on imprime une 
marque pour la reconnoitre, ainfi que 
fur toutes celles qui en proviennent. 
Quand les dents commencent h per¬ 
cer à l’enfant, on ajoftte, k fon trou¬ 
peau, une nouvelle renne, .mar¬ 
quée comme la première ; & à mefiire 
qu’il grandit, les richefles fe multir 
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fclient ; car tout le produit 8c les petits 
lie ces animaux lui appartiennent : on 
lui en rend un compte exact, lorfnu'il 
jefl en âge d'en avoir foin par lut— 
Imême. 

I Quand un }eunc homme a donc 
fait Ton choix, il va, avec fon pere 8c 
un ami, trouver les parens de la fille, 
muni d une bonne provifion d'eau-de- 
vie. Les deux négociateurs entrent dans 
h cabane, 8c le biffent à la porte, où il 
s'occupe à fendre du bois, ou.à quel* 
qu'autre exercice utile au futur beau- 
pere. Il ne lui eft pas permis d'entrer 
fans être invité : ce feroit une incivilité 

Ï ii lui feroit manquer fon mariage. 

oute l'eau-de-vie fe boit pendant ion 
ahfencc ; 8c à chaque verre , le pere 
du garçon fait à celui de la fille, un 
compliment 8c une génuflexion. Ptn 
grand t ptrt vénérable, pere fuprtmt , 
font les expreflions dont il fe fêrt, 
pour obtenir ce Qu'il defire. Si b ré* 
ponfe eft favorable, on appelle le 
jeune homme, qui, pour première 
entrevue, baife fa maîtreffe fur la bou¬ 
che , 8c frotte fon nez contre celui de 
fa prétendue : c’efl le comble de la 
politefTe Lapone. Après ce prélude > 

C v 
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il tire de fini fêin qucfcpics morceau 
de viande cuite , Jx les préfcntc à f 
future. Celle-ci tes retiile ; mais elle lu 
fait figue, en même teins, de furtiraved 
elle. Les voila donc en têtc-il-tétc bon 
de la cabane : c'efl le moment de I 
décifton. L’amant offre de nouveau tt 
qu'il avoir apporté ; & la maîtrcflc ne 
fait plus de difficulté de le recevoir. Il 
la tirie de lui nermettre de coucher au 


la prie de lui permettre de coucher au 

Î ircs d’elle dans la butte : fi la propo 
ttion déplaît, la fille jette à terre les 
préfeus ; « le mariage n’a pas lieu.Dam 
le cas contraire, elle les garde ; & 
Jaffairc paffe pour arrêtée. U ne s’agit 

E lus que de clioifir le jour de la célé 
ration ; & c'cft ici la difficulté : il cfl 
de l'intérêt du beau-pere d'en différer 
la condufion, parce que, cli.i(|tic fois 
que le jeune homme vient voir fà maî* 
trcfTe, i) apporte de l'eau-de-vie Ht du 
tabac, qui finit te plus grand régal 

3 u'on puifTe faire é un Lapon. On voit 
es gens remettre, d'année en année, 
l'hymen de leur fille, uniquement pour 
faire durer ces petites largcffes. Les 
vifîtes font plus ou moins fréquentes , 
fuivant la diflance qui fépare les hahi- 
tans. Le voyage fe fait en traîneau ) fk 


Suite de la -^aponie, s 9 

le galant impatient témoigné ainfi, 
par des chants amoureux, le defir d’é- 

tre arrivé. 

- * • ' * 

>1 AllÇôi ! courage ! hâtons-nous, 
»i ma chère renne 1 nous avons encore 
» du chemin à faire. Allons i (je l’ugi» 
11 lité , de la legcreté 1 

» Nous, en ferons plijtAç a la fin de 
» nôtre çpitrfe ; je verrai plutôt l’objet 
» de mon amour : oui, je verrai, m? 
i» maitrelje fe promener le long, des 
h marais. Regarde, ma chere renne ; 
» ne l’apper<jok-tu pas de loin ? Dis» 
» moi fur quelles fleurs elle fe prq» 
m mçn e ? Soleil, jette tes rayons fur 
11 les lieux qu’elle habite ; & A je 
11 croyois pouvoir I9 découvrir du haut 
i* de ces arbres, je mopterois jufqu’ù 
11 leur cime; je çouperois les ruineau* 
11 qui me dérobent fa vue. 

>1 AUons 1 courage ! hatons-npus, 
i> ma chere renne! allons, de l’qgflité 1 
11 de la legéreté i 

» Ah ! u je le pouvoîs, chçre raaî- 
i> ifeflç , vous m e verriez fuivre, le 
11 cours des nuées qui fe portent vers 
»vos mirais, Si j’avois des ailes «le 
11 corneille, djins l’inftant, je prendrais 

h mQo eflw, & 'fwmw* wprèî 4 ç 
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» vous. En vain tous voudriez vomtj 
)> fou (Irai re à mes regards, & , par une- 
»» fuite timide, vous dérober A mes 
» embrafleinens : je feroîs continuelle-| : 
« ment fur vos pas ; je vous prc/Teroh 
» contre monfein. Ah 1 je iens mon' 
*f coeur qui palpite. 

» Allons! courage! hâtons-nous ,i 
m ma chcrcrenne! allons! del*ngilité 9 £ 
it de la legéreté ! g 

» Qu’y a-t-il de plus fort que des 
r» chaînes de fer, que rien ne peut rom- 
» pre ? Ainfi Painour enchaîne nos [ 
>» cœurs. Quoi de plus inconfiant, de 
h plus agité que les nuages ? Ainfi Pa¬ 
rt mour tourne nos têtes, change nos 
» penfées & nos réfolutions. Si j’écou- 
rt tois toutes les idées qui m’agitent, 

» je changerais de chemin â tout mo¬ 
rt ment ; mais je /irais ce que j’ai à faire. 
i> C’e/l par-là qu’eft le /entier le plus 
rt court, pour arriver jufqu’à ma maî* 
rt trefle. Je pars, j’y cours. 

» Allons 1 courage ! hâtons-nous, 

» ma chere renne! allons! de l’agilité j 
» de la legéreté. »t 

Les Lapons n’ont ni tons, ni mc- 
fures, ni airs déterminés, pour ces 
fortes de çhanfons, Chacun les chante 
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c*mme il lui plaît.; on les appelle 
chanfons nuptiales. Le jour pris pour 
la célébration de la nôce, les parens 
s’aflemblcnt chez le pere de la fille ; 5 c 
le futur fait des préfens à toute la fa¬ 
mille , conformement à fes facultés, 
5 c proportionnés h l’état 5 c à l’âge des 
aflifhns. On part enfuite pour aller à 
l’églifc. Les hommes marchent les pre¬ 
miers^ 5 c le marié cfl à leur tété. Les 
femmes vont après , conduites par 
l’époufée; deux de fes parens, le bonnet 
à la main, la fouticnncnt par-defTous 
les bras. L’air trille qu’elle affrète, 
femble annoncer que ceft à regret, 5 c 
par contrainte, qu’elle va quitter la 
maifon paternelle. Quand on lui de¬ 
mande fi elle veutépoufer un tel ? Elle 
ne fait aucune réponfe. Les parens la 
prcfTcnt de s’expliquer 5c de donner 
fon confrntemcnt : elle s’obfline. à 
garder le filcncc. Enfin, après bien des 
mftanccs, elle prononce le oui d’une 
voix fi foiblc 5 c fi baffr, qu’à peine le 
prêtre peut l’entendre. Cette retenue 
paffr ici pour une marque de pudeur 
5 c de chaflcté, h laquelle on donne les 
plus grands éloges. 

On quitte l’églifc pour ie.mettre <& 
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table ; 5 c ce font les convives qui font 
les frais du repas. Chacun apporte fa 
part des viandes ; ÔC Ci la caoane efl 
trop petite'^pour contenir tout le 
monde, les plus jeunes montent fur lo 
toit, 5 c font deicendre une corde, à 
laquelle on attache la nourriture qu’ils 
demandent. Un homme de l’ancm- 
blée,qui fait l’office de maître d’hâtcl, 
eft chargé de cette diftribution. La fête 
fe termine par boire de l’eau-de-vie, 
dont chacun a eu foin de fe pour¬ 
voir. 

Les nûces étant achevées, le nou¬ 
veau marié demeure chez fon beau- 
pere avec fa femme, 5 c efl obligé de 
le fervir pendant un an. 11 efl maître 
enfuite d’aller, s’établir ou il veut, 
5c d’emmener avec lui les rennes 5 c 
autres effets qu'rlui appartiennent. Il y 
a tel particulier qui donne à fa fille, en 
mariage, jufqu’à deux cens de ces ani¬ 
maux ; 5c tous les parens qui ont reçu 
des préfens du jeune hotnine ; lui en 
rendent quatre ou cinq fois la valeur. 
Les rennes font la principale richcffe 
chez les Lapons, comme chez les 
Samoïédcs ; 5 c vous avez déjà pq 
.vous appcrcevoir, Madame * que ce 
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n’cft pas Tunique trait de reflemblnnce 
qui fe trouve entre ces deux peuples. 

Ce que jVi dit du mariage des La¬ 
pons , ne regarde que les fujets du roi 
de Suède ; les Molcovites y apportent 
moins de cérémonie : on s'aflemble 
chez le pcre de l'époux ; 5 c là, avec 
un morceau d'acier, on tire d'une 
pierre quelques étincelles qui font 
comme le (ymbole ôc le Iceau de l’ur 
nion conjugale. Le caillou renferme 
une fourcc de feu qui ne paraît, que 
lorfqiie la pierre a été touchée par le 
fer; il fe trouve de même, dans 1 un 5 c 
l'autre fexe, un principe de vie qui 
ne fe produit, que lorlqulls font unis. 

Jamais ces gens-ci n'époufent une 
parente au dégré prohibé : le divorce 
cri très-rare parmi eux, 5 c l'adultère 
encore plus. 11 n'eri donc pas vrai, 
comme l'ont dit quelques voyageurs, 
que les maris trouvent bon, défirent 
même, 5 c regardent comme un hon¬ 
neur , que les étrangers couchent ayee 
leurs femmes. Il font,au contraire,très* 
délicats fur cet article, 5 c très-fufcçp- 
tibles de jaloufie. Les femmes font 
peu fécondes ; 5 c l'on voit rarement 
plus de trois enfan* dans une famille* 
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On attribue cette cfpece de flérilité A 
l'ufage (roquent de reau-de-vie fk des 
liqueurs fortes* 

Dis qu’un homme s’apperçoit que là 
femme va devenir mere, il court au 
forcier pour fçavoir fi c’eft d’un garçon 
ou d’une fille. C'eft la lune ’principa- 
lement, que l'on confulte dans cette 
occafion ; car ces gens croient, 
comme bien d’autres, qu’il y a un 
rapport lympatique entre la lune & 
une femme. Ce mime aflrc cfl encore 
confulté fur le fort de l'enfant. On 
veut fçavoir s'il vivra, s’il fera heu¬ 
reux, s’il jouira d’une bonne fan té, &c. 
Dis qu'il efl né, on le lave avec de 
l’eau froide ou de la neige, jufqu'A ce 
que /a rcfpiration s'affoiblifle. Alors ori 
le plonge dans un chaudron plein d’eau 
tiide ; & apris l’y avoir tenu pendant 

Q uelque tems, on l’enveloppe dans 
es peaux de lievre. 

La mere ne refie guircs dans fon lit 
plus de quatre ou cinq jours; & comme 
le foin du baptême la regarde unique^ 
ment, il faut qu'elle difpofe toutes 
choies pour la cérémonie. Quelque¬ 
fois elle efl obligée d’aller trouver le 
prêtre à cinq ou fix lieues de l’habi- , 
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tàtion. Le berceau de Fenfhnt eft atta¬ 
ché à une efpcce de bât porté par une 
renne ; 6c elle la luit h pied par des 
chemins très-difficiles. En hyver , clic 
le tient avec elle dans foii traîneau. 
Outre le nom qu’a reçu du prêtre le 
nouveau baptifé, les parens lui en don¬ 
nent toujours d’analogues à leurs fâu£ 
Tes divinités, h moins qu’on ne lui 
falTe porter celui de quelque perfonne 
chérie de la famille , dont on veut 
conferver le foitvenir.. 

Les maris n’approchent de leurs 
femmes, (lue fix femaines après la 
nniflance de l’enfant. C’cft une loi 
qu’ils obfervent rigoUrcufcmcnt ; 6c à 
laquelle les befoins phyfiques, dans 
ce pays de glace, ne les contraignent 
point de déroger. Vous jugez bien 
que l’ufage des nourices étrangères y 
cü abfolumcnt inconnu» 11 n’y a que les 
nations policées, qui fqaehent Ce dé- 
barrafier d’une éducation gênante , fans 
rien diminuer de la tendrede mater¬ 
nelle. Les Lapones- alaitent elles- 
mêmes leurs cntàns ; ft elles tombent 
malades, elles leur font avaler du lait 
de renne, 6c les accoutument de bonne 
heure, à fucer de petits morceaux de 
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viande. Leur berceau eft une pièce de 
bois creux, garni de peaux. Leurs lan¬ 
ges font une moufle fine,douce, lèche 
& légère, qui abforbe toute la mal- 
propreté : on en change plufleurs fois 
1 ; jour. Les femmes la font fervir à un 
U (âge qui leur eft particulier, pour en- 
trenir la propreté du corps dans leurs 
incommodités périodiques. Qn fufpend 
ici le. berceau des enfans au toit de la 
cabsm.e ; fie on y attache une corde, 
avec laquelle on le balance pour l'en¬ 
dormir : quelquefois c'efl un chien qui 
eft chargé de cette fonction; il fe 
drefle fur fes pattes de derrière, met 
celles de devant fur le berceau fuf- 

Ï tendu à peu de diflance de terre, 8c 
ui donne un mouvement réglé. 11 
continue cet exercice jufqu'à ce que 
l'enfant foit endormi, 6c le reprend 
dès qu’il l'entend crier. 

Quand les enfans avancent en âge, 
les meres montrent à coudre aux Allés; 
fie les peres inflruifent les garçons à 
tirer de l'arc. Ils ne leur donnent point 
à manger, qu'ils n'aient atteint le but; 
fie cet exercice, fouvent répété, les 
rend adroits h décocher une flèche, 
fie en fait d'habiles chafleurc. La chaflc 


Suite de la Laponie. 67 

eft l'occupation la plus ertimée. Celle 
de. l'ours Te. fait avec une forte d’appav 
reil ; Se il n'y. a point de titre d’bonr 
neur plus réel , que d'avoir tué. un de 
ces animaux. Chaque fois qu'un Lapon 
a flirte à la mort d'un ours , il fait de 
fonpoil une petite houppe, qu'il porte 
à fon bonnet. Ces cfpeces d'aigrettes 
font autant de Agnes de force & de 
valeur x qui le conftituent un des hé¬ 
ros du pays. Plus il a fur lui de ces 
marques de courage * plus il crt conrt- 
déré dans la nation ; fit on les regarde 
comme des preuves de bravoure, 
moins équivoques, que les cordons 
fl vantés de la plûpart de nos ordres 
de chevalerie. 

Quand un Lapon a obfervé fur la 
neige la trace d'un ours, il s'étudie à 
découvrir là retraite, &c vient en triom¬ 
phe l'apprendre à fes voifîns , qui lui 
déférent fur le champ le commande¬ 
ment de la charte. On attend, pour 
cette partie, que la neige s'aflermifle; 
parce qu'alors il ert plus aifé de courir 
dertiis avec des patins. Cette chauf¬ 
fa re ert prefque la môme, que celle des 
Samoiècles. Ce font des pièces de bois, 
longues de plurteuts pieds » relevées 
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en pointe par-devant , & attachées 
comme une fiindale. Par le moyen 
d’un bâton qu’ils tiennent à la main, 
& où, d’un côté, eft attachée une petite! 
planche ronde, a/in qu’il n’entre pas 
dans la neige, & de l'autre, un fer 
pointu pour percer les bêtes qu’ils rcn* 
contrent, ils s'élancent, & fe conduî- 
fcnt, en montant, en de/cendant, en 
tournant à droite & à gauche, avec 
une vite/Te fi extraordinaire, qu’il n'efi 
point d’animal, qu’ils n’attrapent faci¬ 
lement. 

On convient du jour de la cha/Te ; 
& l'on confitlte le devin fur le fiiccés 
de l’entreprife. Si fes répon/es /ont fa¬ 
vorables , on entre dans la forêt ; & 
celui qui a le premier découvert les 
traces de l’ours, eft le conduéleur 
de la troupe. Il ne doit avoir d’autre 
arme qu’un bâton, auquel eft attaché 
un gros anneau de cuivre. Le’ forcier 
marche après lui, muni de fon tam¬ 
bour , & fuivi du chafteur qui doit 
donner le premier coup h la bête. Les 
autres viennent à leur rang ; & chacun 
a fa fonction particulière. L’attaque fc 
fait au bruit d’une chanfon, par laquelle 
ils prient l’ours de ne leur faire aucun 
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mat , & de ne pas rompre les armes 
qu'ils emploient contre lui. Arrivas 
près de l’animal, c’eft à qui montrent 
plus d’intrépidité. L'un le frappe avec 
une hache, l'autre avec un coutelas ; 
celui-ci le perce avec là hallebarde ; 
celui-là le renyerfe d'un coup de inouf 
quet. La bête, ainfi attaquée, meurt lltr 
la place ; 6c une chanfon entonnée par 
le capitaine, cft, au lieu de cor, le 
fignal de la vi&oire. Alors tout le 
monde fe livre à la joie, & fait rcten* 
tir la forêt de cris d'allégrede. On met 
l'ours fur un traîneau ; & on le con¬ 
duit dans la cabane, où il doit fervir à 
régaler fes vainqueurs. La renne, qui l'a 
mené, cft dilpenfée de travailler pen¬ 
dant un an ; oc chaque chaflcur a fon 
ordre marqué, pour la préparation du 
feftin. L'un cft chargé d’écôrchcr l’ours 
6 c de le dépecer ; l'autre, de faire 
cuire la viande ; le troifieme , d’en¬ 
tretenir le feu, d'aller chercher de 
l'eau, &c. Quand on arrive vers la 
cabane, les femmes viennent au devant 
de leurs maris ; Ôc alors de nouveaux 
citants de vi&oire fc font entendre. 
Elles mêlent leurs voix a celles de 
leurs époux ; ôc pour rendre le trioin* 
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pheplus éclatant, elles mâchent & 
broient fous leurs dents, une certaine 
écorce qui rougit la fàlive. Puis s’ap¬ 
prochant d'eux, comme pour les em* 
braflfer, elles leur crachent au vifage, 
Sc ies font paraître couverts de lâng, 
comme fi c’étoit celui de l'ours. D'an¬ 
tres chants accompagnent cette céié 
monte : « Que de grâces ne devons- 
h nous pas vous rendre, nos chen 
» maris, de nous avoir apporté cette 
» proie? Quelle force 1 quelle adreflfe 
»il fàllii-employer, pour dompter cct 
» animal ! Il a fuccombé 'fous voi 
» coups ; quelle joie a dft vous caufer 
h cette viéloirc ; 6c que nous en ref- 
» foutons nous-mêmes de plaifir ! « 
Les femmes n'àffiftcnt -point au re¬ 
pas ; il Icitr eft même délendti d'ap¬ 
procher dè l'endroit oit on le prépare. 
Ccft une cabane qui ne fert qu'à cet 
ulàgc. On n'y fait point entrer I'oun 
par la porte; après qu'il a été coupé 
en pièces, on lé jette par le trou qui 
fort de pafTage à la fumée, afin qu’il 
paroiffe envoyé 6c tombé du ciel. Là 
peau de l'animal appartient à celui qui 
l'a découvert : c'cfl à lui auffî, qu'eii 
àfligné, à table, la première. place ; 
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le ma *icien a la fécondé ; 8 c lesautres 
obfervenr le môme ordre qu’à Iachafle. 
Quand les viandes font cuites, on les 
divife en deux parts, Tune pour les 
hommés, l’autre pour les femmes. 
Celles-ci reçoivent leur portion des 
mains de deux Lapons qui anhon- 
cént leur arrivée par-une chanfon con¬ 
çue en ces termes : « Voici des hom- 
v mes venus de Suède, dé Pologne P 
» d’Angleterre 6 t ■ dé' ’ France, pour 
» vous apporter des- prclehs. » A 'ce 
lignai , elles fôrtcnt > de la cabane 7 , 
viennent au' devant des députés, 6 c 
I répondent à leur chanfon par celle-ci : 
j» Venez, vous , qui arrivez de Suède, 
:»de Pologne, d’Angleterre 6 c de 
«France; venez, nous vous inettrons 
» des houppes de laines autour des 
» cuifles. » En môme teins, elles pren¬ 
nent les viandes des'mains dés en¬ 
voyés, 6 c leur font préfent de houppes 
: rouges. 

Aucun de ces chalTeurs ne peut 
habiter avec fon époufe, que le troi¬ 
sième jour après cette fête ; 8 c le capi¬ 
taine ne doit voir la ficnne, que le an- 
Quiemc, pour expier le meurtre de 
1 ours, 6 c effacer 1 a fouillure qu’ils 
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croient avoir contraélée par la mort dé 
cet animal. Quand ils viennent retrou¬ 
ver leurs femmes, elles les reçoivent 
en chantant, 6 c leur jettent fur le clos 
une poignée de cendres, qui les réta¬ 
blit dans tous les droits de la couche 
conjugale. 

La chaffe cftnbfolumcnt interdit 
aux femmes ; il ne leur cfl pas môin 
permis d’approcher des armes , ou d 
tout autre infiniment qu’on y emploie, 
ni de toucher aux bétes qu’on y ? 
tuées : tout ce qui a l’air de cruauté 
paraît incompatible avec la douceur de 
leur fexc , à moins que ces gens n 
croient que la préfcnce ou la mai 
d’une femme produit l’effet d’un male 
ficc; car ce peuple cfl trés-fuperflitieux 
il a des jours réputés de mauvais au 
gure, pendant lefquels rien ne pour 
roit contraindre un Lapon à fortir d 
fa cabane. Il efl perfuade, par exemple 
que s’il chaffoit le jour de fàintc Cathi 
nnc, de S. Clément, ou de S. Marc 
fon arc, les flèches, fon fufil fc ram 
p roi eut, & qu’il ferait malheureu 
pendant toute l’année. 

Vous concevez, Madamc,quc, clic 
ce peuple ignorant 8 c greffier, il 

pce 
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ut y avoir ni fcicnce, ni arts libé- 
ux ; à peine connôît-il les arts mé¬ 
laniques. Il fc pique pourtant de 
avoir faire la cuinne, à laquelle les 
mmes feuls font employés , tou- 
urs dans Je principe, qu’une fcin- 
e ne doit jamais portej la main Air fa 
tair d’aucun animal. Les Lapons s’oc- 
ipent encore à conffruirc des bar- 
oes, des traîneaux, des coffres, des 
moires 6c d’autres ouvrages de me- 
uiferie. Sans maîtres, ils feavent faire 
énéralcmcnt tout ce qui eft nécêffairc 
our la pffchc, la chafle 6c le ménage, 
eurs barques font coinpôfccs cle'quél¬ 
ues planches de lapin, unies enfem- 
Ic avec des nerfs de renne 6c du 
oudron. Ils ont deux fortes de traî— 
eaux ; les premiers pour porter leurs 
icublcs; Içs féconds, pour fe voiturer 
ux-mémes : les uns oc les autres dif- 
rent peu de ceux des Samoîédes. 

Les Lapons ont auffi une forte de 
xe ; fur leurs armoires 6c fur leurs 
offres, ils appliquent de petits or- 
emens d’os de renne, taillés clivcr- 
anent, 6c cnchaffés avec beaucoup 
e finette. Leurs corbeilles, faites avec 
es racines d’arbres, font trivaillécs 
Tome y JII , D 
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avec un art admirable. Les femmg 

v 

' filentla laine des brebis, & en font de 
rubans 6c des houppes fort en ufâg; 
parmi eux. Elles filent du poil de lié 
vre, dont on fabrique,des bonnes 
Mais leur induftrie fc manifefte parti 
cuîiércmcnt <jans la broderie. Elit 
font clics-mémes le fil qu*el!es.y ent 
ploient : elles paflent de l’étain par un< 
fiiiere, le tirent avec les dents, juf 
qu’à ce que là du&ilité le rende propr 
à être joint à-un fit de nerf, comm 
nous joignons l’argent avec la foi 
C’eft avec ce fil qu’elles brodent leu. 
vôtemens,les harnois des rennes, d< 
bourfes, des gaine» de couteau, di 
ceintures, 6cc. Outre ces occupations 
qui ne (ont que de luxe, les femmes et 
ont d’autres plus utiles, qu’elles parta 
gent avec leurs, maris. Elles vont à I; 
pécheront foin des troupeaux, veillen 
fur l’intérieur du ménage ; 6c, dansleun 
transmigrations fréquentes d’un lieu 1 
un autre , ce font elles qui font char¬ 
gées des embarras du déménagement 
Elles plient la couverture de la tente, 
6c en font des paquets d’une égale pe- 
fan teur, qu’elles attachent, deux a deux, 
fur leurs rennes, de manière qu’ils 
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eur pendent /lés deux eûtes fur les 
lancs. Si leurs enfàns ne font poin ; 
;n état de marcher, ellu les emballent,' 
jouraînfi dire, dans de petits berceaux 
egers, proportionnés à leur grandeur, 
k où ils n’ont qu’une très-petite ou¬ 
verture pour la refpiration. Elles les 
mettent deux, à deux, fur une renne , 
:omme les autres paquets ; 6c s’il s’en 
•rouve un moins pelant que l’autre, 
elles augmentent fou poids, jufqu’à 
Ice qu’elles aient attrapé l’équilibre. 

S ’il n’y a qu’un feul enfant, elles lui 
ppareillent un fardeau d’un poids égal; 
& quand tout efl chargé, les hommes, 
les femmes*, les enfans qui peuvent 
!marchcr, conduifcnt, à pied, les rennes 
qui portent le bagage : celles qui font 
à vuide, fuivent en troupes leurs côn- 
dufteürs, fâris prélqu’aucun foin de la 
part de ceux qui les gardent. On fait 
Imite dans les bois ôc entre les monta¬ 
gnes , (ans drefTeraucuuc tente, jufqu’à. 
ce qu’on arrive où l’on a deflein de 
s’étaulir. On ne monte pas les rerfhes 
comme les chevaux, jparcc qu’elles 
ont l’épine du Jpfr<r6pToibie, & que 
leur force cft principalement dans les 
épaules 5c dans les jambes ; aulïï tirent- 
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clics plus vite, plus long-tems, & ds 
fardeaux plus pefans, qu’elles ne por 
tent. 

. Je ne vous ai point encore parle d: 
caraélèrc des.Lapons, que notre Sué 
dois m’a'dépeints comme des horo 
mes « lâches, défiants, craintifs, en 
« tétés, fourbes &c menteurs ; il 
» s’emportent avec violence , lorf 

S u’on les irrite, ou qu’ils font ivres 
c il efl difficile de les appaifer quant 
}t ils font en colère. Une brutalité in* 
» trépide, une valeur féroce rempla- 
» cent alors leur timidité naturelle. Il; 
* fé jettent comme des furieux les un; 
» fur les autres, fc battent à grandi 
» coups de couteau ; &c le vainqueur 
» n’dt fatisfait, que lorfqu’il a fendi 
p la bouché jufqu’aux oreilles à for 
w advcrfhire. De fang froid, ils fou 
» dédaigneux ôc mélancoliques ; per 
.» /ides & fiiperflitieux dans la ven- 
♦> gcancc. Ils ont le plus fouvent re 
o cours à la magie, oc font jouer fa 
» crettement tous les reflbrts de ce 
» art, pour perdre leurs ennemis. S’il 
» faut employer les fermens, le parjure 
»> même, pour les rendre odieux, c’ef: 
»» encore un moyen dont ils ne fe font 
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aucun fcrupulc. Lorfqu’ils affirment 
quelque chofe, les imprécations les 
plus effroyables ne font point mena- 

Î 'ées. Ils fe déshabillent nuds jufqu’à 
a ceinture ; 6c dans cet état, ils fe 
* donnent au diable, eux, leurs fem- 
mes, leurs enfâns 6c leurs rennes, fi 
1 ce qu’ils difent n’efl pas vrai. 

«Les femmes pouffent l’emporte- 
t ment jufqu’à l’excès : femblablcs à 
t des lionnes en furie, elles .^élancent 
fur quiconque les outrage, 6c ne 
» refpcflcnt, dans ces momens , ni 
l'honnêteté, ni la pudeur de leur 
fexc. Il cfl vrai que ces deux vertus ne 
t leur font familières en aucun tems : 
1 le féjour habituel que font cnfemble 
les garçons 6c les filles ; l’ufage ou 
> l’on efl, de coucher pêle-mêle,. Sc 
t fins chemifc, dans une même car 
tbane, font bien capables d’exclure 
» cette décence, cette retenue qu’ob» 
» fervent,parmi nous, les femmes lion- 
» nêtes, dans lcs'occafions même, ou 
» il femblc être permis d’en manquer. 

h Les Lapons réparent tous ces de* 
it fàuts par quelques bonnes qualités : 
»♦ ils ont le vol çn horreur, font cha* 
h ritables j 6c exercent l’hofpitalité plus 

D iij 
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w qu’aucun peuple de l’univers. Leur 
** bienfaifànce s^étend jufqu’aux étran- 
» gers , 6c aux voyageurs qu’ils reqoi- 
» vent avec une cordiatité finguliere. 
w Les vivres , les rafraîchifTemens leur 
w font fournis gratuitement,avec autant 
» de loin, & plus de zèle St de bonne 
» volonté, que s’ils les payoient. *» ! 

Telles font les vertus principales 
des Lapons, même de ceux qui habi¬ 
tent les régions leptentrionnales, '& 
qu’on regarde comme les plus grof- 
licrs de la nation. Dans ces contrées 
voilines du pôle, où je lins actuel¬ 
lement, il y a trois mois de jou^ con¬ 
tinuel en été, 6c.autant de nuit en 
hyver. Mais alors la lune fait le même 
office que le foleil ; là clarté, jointe’à 
la blancheur de la neige, produit allez 
de lumière, pour diriger les hommes 
dans leur chalfe, leur pêche, leurs 
voyages, 6c tout ce qui le fait ailleurs 
à. la faveur du foleil. Le froid elt fi 
vjf dans cette làifon, que l'efprit-de- 
vin le gèle dans les thermomètres. 
Lorfqu’on ouvre la porte d’une cham¬ 
bre chaude, l’jir de dehors convertit 
fur le champ en neige, ’la vapeur qui 
a*y trouve : il en forme de gros tour- 
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fllons blancs ; &c quand fort, U 
émble déchirer la poitrine. A voir la 
olitude qui règne dans les villes, on 
roit que le froid a fait périr tous les 
abitans ; fouvent il reçoit des aug- 
cntations fi fubites, que ceux qui y 
ont malheureufemcnt expofés, y per* 
ent les bras &t les jambes , quel» 
uefois la vie même. D'autres fois il 
élève des tempêtes de neige, qui ex* 
ofent encore a un plus grand péril, 
e vent la pouffe avec une impétuofité 
ui fait difparoitre, en un moment, 
hous les chemins. En vain on voudroit 
fe retrouver" par la connoiflânce des 
lieux ou des marques qui fe font aux 
arbres ; on cil aveuglé. par PépaifTeur 
de la neige ; &t Pon ne peut faire un 
pas , fans s*y aliîmer. 

Mais fi la terre efl fi horrible danscettc 
affreufe région,le ciel offre de charmans 
Ipeéfacles.Des feux demille couleurs 6c 
de mille figures éclairent Patmofphere. 
Ces aurores boréales n'ont point de fî* 
tuation confiante ; Ôc quoiqu'on les ap* 
perçoive,principalement vers leNora, 
ellesfemblent neanmoins occuper indif¬ 
féremment tout le ciel. Quelquefois el¬ 
les commencent par former une grande 

Div 
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écharpe d^me lumière claire & mol 

bile, nui a Tes extrémités dans rhnri 

, ce parcourt rapidement les ain 
* • * ■ «•# « 


zon 


Le mouvement le plus ordinaire d 
ces lumières les fait rcffembler «\ de 
drapeaux qu’on feroit voltiger. Au 
nuances des couleurs dont elles Ion 
teintes, on les prendrait pour de vafle 
bandes de ces taffetas qu’on nomm< 
flambés. Quelquefois elles tapiflent l 
ciel d’un rouge fi vif, qu’on le croi 
roit teint de fâng. Ceux qui regarden 
ces phénomènes d’un autre œil que la 
philo fophos, croient y voir les ligna 
ftinedcs des plus grands malheurs. 

La chaleur cil auffi infupportablc en 
été , que le froid cft cxceflîf pendant 
l’hyvcr. Il n’y a ni printems, ni au* 
tomne ; fie en moins d’un mois, les 
herbes Se les feuilles notifient & pren¬ 
nent toute leur grandeur ; mais cette 
/ài/bn aati/Ti fes tempêtes &fcs dangers. 
11 règne quelquefois des vents fi fu¬ 
rieux , que les plus fortes maifons ne 
peuvent y réfîder. Ils enlèvent même 
les befiiaux, & les tranfporlcnt fi loin, 
que l’on ne fqait fouvent ce qu’ils de¬ 
viennent. Ces ouragans amènent une 
Æ grande quantité etc fable j que l’ai; 
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en cft obfcurct. Un voyageur n*n 
d'autre reflourcc t que de rcnvcrfcr 
Ton traîneau fur lui , &t de fe. tenir 
dans cette poflure , jufqu'à ce qiic 
l’orage Toit diffipé. 

Comme la nature prive ces peuples 
des douceurs de nos climats, clic les 
dédommage par d'autres avantages, 
& fur-tout par une grande quantité de 
gibier* On y trouve de ces perdrix 
nui ont les pieds velus comme les 
lièvres t fie que les Allemands appel¬ 
lent des poules de neige. Cet oifeau cil 
plus accoutumé à courir qu'à voler ; 
ce qui donne beaucoup de facilité pour 
le prendre. Il cil blanc, &C tacheté de 
noir fur les ailes. Il pafTe l'hyver dans 
le pays f & le nourrit de la même 
herbe que les rennes. Il en fait fa pro- 
vifion pendant l'été, pour le tems où 
la terre eft couverte de neige. Les «au¬ 
tres oifeaux qu’on trouve en Laponie’) 
font des failàns , des gelinotcs, des. 
coqs fauvages, des aigles t des cor¬ 
beaux ) des cygnes y des canards , des. 
looms » des huppes Sc des knipers. Le 
loom cft à-peu-près de la grofieur 
d’une oie t oc a le plumage violet, 
mêlé de blanc ) & perlé (l'une ma-, 
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niere agréable. Il fe tient communé*' 
ment fur l’eau, 8c vit de poiflon. Le 
fcnip er eft de la grofTeur d’une pie, a 
la tete, les ailes oc le dos noir, l’eflo- 
niac 8c le ventre blanc, le bec 8c les 
jambes rouges* - ' 

On ne voit ici aucun des animaux 


familiers, connus ' dans nos climats, 
excepté le chien ,'lefeul compagnon 
de la renne, pour la domcflicité. Il fait** 
les; fondions de nos chiens de berger 
8c de nos chiens de chaffe. II en efl 


d une très-petite efpece, qui font la 
guerre aux fouris, 8c guettent ldür 

Î )roie, dont ils le rioumflent comme 
es chats* On les cfUme beaucoup, 
quoique fort laids. Toute leur tète, à 
l’exception des oreilles,qui font droites 
comme celles du loup, refTcmblc à 
une tête de rat. Ils ont I<i queue bien 
tournée, 8c le poil d’un jaune bril¬ 
lant, fort rude oc hériffé. Les autres 


quadrupèdes font les ours, les élans, 
les loups, les goulus, les renards, les 
lievres, les martres, les petits cris. 

Ces derniers abondent ici d’une ma¬ 


nière incroyable. Ce font de véritables 
écureuils, qui, aux approches de l*hy- 
rer, quittent leur poil, 8c, de roux. 
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deviennent gris. Ils (ont dans l'ufâge 
de changer de contrées, Toit dans la 
crainte de manquer de .vivres, foit 
pour éviter l'extrême rigueur du froid 
dans_ certaines années. Quelque tems 
avant leur départ) ils s'affemblent en 
troupes, fur le bord des lacs, montent 
fur ae petites écorces qu'ils y trouvent, 
ou qu'ils ÿ apportent , & qui leur tien* 
nent lieu de nacelle,pour fe tranfporter 
de l'autre côté de l'eau. Leur queue, 

' qu’ils ont foin de tenir droitefert de 
voile au navire; fit ils fontainfi poufTés 
par le vent, jufqu'à ce qu'ils ayent 
gagné le rivage. Mais ils ont, comme 
nous, des tempêtes à efluyer, & des 
naufrages àcramdre ; un coup de vent 

f >eùt renvcrfer le bateau, &c faire périr 
e pilote : fouvcot toute la flotte efl 
(ùbmergée. Le corps de l'animal ne va 
point à fond ; U emporté furies bords; 
& on en ramafTc quelquefois jufqu'à' 
deux mille. Quand ils 11 e féjournent- 
pas tropIong*tem$ dans l'eau, leurpeau 
n'en reçoit aucun dommage. La cnafle 
du petit-gris efl fi générale parmi les La* 
pons, que cette peau efl, de toutes les. 
fourrures, la plus commune & la moins 

Dvj 
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chere : un paquet cle cinquante écureuils 
ne coûté guéres plus de trois- livret. • 

Je viens d’être témoin, Madame,' 
d’un Ipeélaclc qui vous auroit amufée: 
j’étois furie bord delà mer, à quelque 
diftance d’une forêt. Une martre, mon* 
îée fur un arbre, avoit attendu qu’un ai* 
gle fût endormi. La martre lauta furie 
dos de l’oifcaû qui s’éveilla 6c s’envola. 
Elle n’abandonna pas la proie, 6c s’y 
attacha fi fortement avcc /bs griffes, 
que l’aigle l’emporta avec lui ; mais 
•elle continua ;Wc tourmenter 6c à le 
mordre, jufqn’i ce qu’il tombâtépuifé. 
Cette chute leur furégalemént Amélie 
à tous deux ; car ils périrent l’un 6c 
l’autre contre un rocher. 

On prétend que l’hermine,-quoique 
plus petite que la martre, n'ell pas 
moins dnngereufc pour les gros ani¬ 
maux. Quand clic voit un élan ou un 
ours endormi, elle fc glilTc dans Ion 
oreille, 6c s’y accroche tellement avec 
fes dents , que rien ne peut lui faire 
quitter prife. Alors l’animal mugit 6c 
court, |ufqu*A ce que les forces lui 
manquent. AfToibli à la longue, il 
tombe,- languit 6c meurt ,'lkns pouvoir 
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fe délivrer de Ion ennemi. L’her-' 
mine prend des fouris comme les 
chats, 6c fait, comme le renard , de' 
terribles ravages parmi la volaille. Elle 
eft aulfi très-friande d’œufs d’oi- 
lèaux , qu’elle va, chercher dans des 
nids fur le bord de la mer. On dit 

3 u’une hermine qui a fait fcs petits 
ans une iflc, 6c-veut les amener au 
continent, les met fur un morceau de 
bois, qui leur fert de radeau. La mere 
nage derrière eux 6c, poufte, avec Ion 
mufeau, la petite barque vers le rivage. 
En été, la peau de cet animal eft 
d’un brun • cannelle , 6c blanchit en 
hyver. Il en eft de môme du lièvre, 
du renard, &c, dans prefquc toutes 
les contrées fèptentrionnalcs ; ils ne 
reprennent leur couleur naturelle, 
qu’à la fonte des neiges. 

On raconte des particularités remar¬ 
quables d’une autre bête plus petite 
que l'hermine, 6f qui n’cft guères con¬ 
nue qu’en Laponie. Elle eft de la grof-^ 
feur ordinaire d’un rat, 6c de couleur 
xoufte, mêlée de petites taches noires. 
On l’appelle le Itmmtr ; 6c lorfqu’il y 
a eu de l’orage ou de grottes pluies, 
la terre en eft toutc’couverte. Ces ani*. 
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maux.ne craignent ni les chiens ni les 
hommes : ils courent après les voya¬ 
geurs ; & fi on les attaque avec le b.î* 
ton, ils le mordent, ocs*y tiennent 
attachés. Ils fautent fur les chiens, 6c leur 
fontdesmorfures douloureufes : ce n'efi 
qu'en fe roulant fur le dos, que ceux-ci 
trouvent le moyen de s'en aébarrafier. 
Les lemmers n'eritrent jamais dans les 
maifons ni dans les cabanes ; ils fe tien- 
nentdans des builTons ou dans des trous 
comme les lapins. On prétend qu'ils 
fe font une guerre cruelle, 6c qu'ils 
ob/crvent entr'eux un certain ordre de 
bataille. Les deux partis fe rangent 
dans une prairie, s'attaquent récipro¬ 
quement, combattent avec fureur, juP 
qu'à ce que le plus grand nombre refie 
fur la place. Les renards, les rennes, 
les chiens 6c les hermines fe nourrif- 
fent de la chair de ces animaux; 6c 
c'eft encore ce' qui en diminue prodi- 
gieufement l'cfj>ecc. La plûpart même 

I iériflent à l'entrée de l'hyver, foit de 
eur mort naturelle, foit, comme le 
difent quelques-uns, par une efpece 
de fuicide volontaire. On prétend, 
mais je ne garantis pas le lait, que les 
lemmers, lorfqu’ils font las de vivre, fe* 
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pendent au Ibmmet des arbres, entre 
deux'pctites branches qui Tonnent une 
fourche, ou qu’ils vont, par troupes, 
Te noyer dans des lacs. 

Des légions de mouches de toute 
cfpcce, remplirent l’air pendant l’été. 
Elles pourfuivent les hommes ; 6c, les 
Tentant de loin, elles forment, autour 
de ceux qui s’arrêtent, une nuée fi épaifte 
& fi noire, qu’on a peine à Te voir. L’uni- 
que moyen de les éviter, eft de changer 
condnuellement de place, ou de brûler 
du bois verd, pour exciter beaucoup de 
fumée ; mais elle n’écarte les mouches, 
qu’en caufant aux hommes la môme 
incommodité. On eft fouvent obligé de 
Te Trotter la pcpu d’une certaine réfine 
qui coule des lapins. Ces cruels infeétes 
font des piquûrcs, ou plutôt de vérita¬ 
bles plaies, dont le fane découle à gro£ 
Tes gouttes. Dans la fâifon de leur plus 
grande fureur, qui dure environ deux' 
mois, les Lapons fuient, avec leurs 
rennes, vers les côtes de l’Océan,pour 
s’en délivrer. 

Il n'efi point de pays où il y ait au¬ 
tant de poifion qu’en Laponie. C’eft la 
marchandée dont il Te fait un plus 
gtand commerce. Le faumon y eft fi’ 
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commun, qu'on en prend quelquefois 
jufqu’à treize cens barques en un an, 
dans Je feu! fleuve de Toruéao, Les 
brochets Ôc les perches y font d’une 
gro/Teur extraordinaire, 6c en très- 
grande quantité. On ne voit nulle part 
plus de fleuves, de rivières, de ruif* | 
/eaux, de lacs, cPétangs 6c de marais, i 
que dans cette contrée. Les rivières de 
Lufla, de Loigna 8c de Gloma, fortant, 
toutes trois de la même fource, font fâ* 
meufes dans le pays, par la fable qu'on 
en raconte. C étoient, dit-on, trois 
jeune; nymphes, qui, pour une dif- 
pute furvenuc en tr elles, furent chan¬ 
gées en ruilTeaux, L’aînée prit fon 
cours vers la Suède ; la féconde, par 
une inclination oppofée, 6c par an¬ 
tipathie pour fa fbeur, tourna le lien 
en Norvège. La troificmc, cherchant 
à s’éloigner des deux premières, prit 
line route toute contraire. 

Comme le terrein efl ici très-iné¬ 
gal , il s'y forme des catara&cs impé- 
tueufes, qui nuifent infiniment à la 
navigation. La vue ne peut fuivre la 
rapidité d’une barque qui defeend de 
ces épouvantables torrens. Tantôt elle 
s'enfonce dans les vagues, où elle pa* 
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toit enfevelic ; & tantôt clic s’élève à 
line hauteur furprenante. Le vol d’un 
oifeau ne reprefente que faiblement 
cette impétuofité. Dans une fi grande 
agitation, le pilote , qui eil debout , 
emploie toute Ton iniluftrie à pafler 
entre des rochers qui ne lui biffent 
que la. largeur de fa barque } &c le me¬ 
nacent de mille morts. 

* 

ç.-.. Cette multitude de lacs & de rivie- 
[ res rend. les terres de ce pays très-hu¬ 
mides &c très-mouvantes, 6c empêche 
qu’on n’y pratique des champs propres 
au labourage. £n revanche il y a beau¬ 
coup de prairies ; 6t le fol produit en 
abondance des navets, des choux, 
des raiforts, ôcc, dans le; endroits 
les plus fertiles ; mais le terroir n’eft 
pas le même par-tout; ôc, en gé¬ 
néral , fa grande humidité, ou les 
pierres ôc le table qui le couvrent, y 
caufent une (lérilité infurmontablc. 

De grandes montagnes, continuel¬ 
lement couvertes de neige, féparent la 
Laponie de la Norvège, oc forment des 
vallées agréables, pleines de ruiffeaux 
Ôcde fontaines,dontreau eft excellente. 

On ne voit ici ni arbres fruitiers, 
üi chênes, ni coudriers, ni hêtres, ni 
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planes j ni tilleuls, mais beaucoup dp 
lapinsde bouleaux, de peupliers, de 
genévriers, d’aulnes 8c de fâules. La 

Î ïlûpart des montagnes y font arides ; 
es bois ne commencent qu’à lëur dcf 
cente, 8c n’y font pas fort épais. Les 
arbrifleaux y (ont communs ; 8c l’on 
y trouve des mûres fauvages, des gro¬ 
seilles 8c autres fruits très-acidès \ * que 
le défaut de chaleur empêche d’arri¬ 
ver à leur parfaite maturité. Les mû¬ 
res paffent pour un excellent remède 
'contre le fcorbur. Les habitansen font 
des confitures, qu’ils confervent po\ir 
I’hyver, ' 

Parmi lesautres produirions de cette 
contrée, on compte différentes fortes 
de mouffes, 8c des champignons de 
plufieurs efpeces. Il y a de & moufle 
pour nourrir les rennes, pour faire 

E érir les renards, pour calfeutrer les 
ateaux 8c les cabanes, pour garnir les 
bottes 8c les fouliers, pour nettoyer les 
enfans, 8cc. 11 eft une efpece de cham* 
pignon, qui répand une odeur três-gra- 
cieufè. Les jeunes Lapons en ont tou¬ 
jours fur eux, lorfqu'ils vont rendre 
vxflte, 8c faire leur cour aux belles du 
pays. Cette plante leur tient lieu do 
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nos eaux de fenteur, de nos pommades 
odorantes, 6c de nos poudres parfu¬ 
mées. Il faut à nos émanes ufes des 
comportions d’ambre 6c de mule ; la 
fimplicité Lapone fe contente encore 
de rôdeur du champignon. 

Pendant notre féjour à Kola, il me 
prit fantaifie de faire quelques courtes 
dans les environs ; 6c je payai un ma¬ 
rinier , qui avoit fa femme à quelques 
lieues tle-là, pour m’y accompagner. 
11 me mena dabord dans fa cabane : 
elle étoit compofée de longs pieux, 
enfoncés dans la terre circulairement , 
6c liés enfemble par le haut, ou ils ne 
laifToient qu’une ouverture pour la fu¬ 
mée; Ils étoicnt ceints de branches d’ar¬ 
bres, 6c revêtus, du haut en bas y 
d’une grofTe étoffe. *Au fommet de la' 
hutte, régnoit une efpecede paravent, 
fait de rameaux entrelacés, formant 
un quarré d’environ quatre pieds de 
long fur deux de large, couvert de la 
même étoffe que la cabane, 6c attaché 
au bout d'une longi.^ perche, pour 
l'oppofer au vent ou à la neige, félon 
le oefoin. L'entrée de cettq.tente n’é- 
foit qu'un intervalle ménagé entre deux 
pieux de l’édifice, 6c la porte, qu’une* 
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e/pece de claie, dans le goût du para* 
vent. L’hôteffe, jeune femme d*une 
petite taille, mais afTez bien prife, 
ctoit affife fur une peau de renne, les 
jambes croifées à la manière dcsTurcs, 
& avoit, auprès d’elle, une petite fille 
du deux ans. Elle fe leva, me donna 
la main, jk étendit une autre peau, fur 
laquelle je m’aflîs en pareille poflure. 
. L’habit de cette femme étoit une robe 
blanche, d’un drap fort groffîer, &C 
faite comme nos chcmifes d’hom¬ 
mes , excepté qu’elle étoit moins ou¬ 
verte par-aevant, plus longue 8c plus 
jufte fitr le corps. Une ceinture de 
cuir, large de quatre doigts, ferroit 
.cette robe fur fes reins ; 8c une culotte 
de môme étoffe, mais fort étroite, lui 
defeendoit jufcju’à'Ia cheville du pied, 
où elle étoit jointe 8c attachée avec 
des rubans de laine de différentes cou* 
leurs. Scs fouliers. de peau de renne , 
ôc fans talons,, avoient le poil tourné 
en dehors ; & fa co’éffure n’étoit qu’un 
petit béguin de drap rouge, dont les 
bords étoient relevés d'une petite bro¬ 
derie , à la maniéré du pays. 

Cette femme nous fervit un petit 
fppas- froid de poiffon fcc ; de chair 


* 
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de renne, accommodée fans Tel, & 
de fromage fait du lait de cet ani* 
mal. Elle me Ht boire de ce môme 
hit, aigre & caillé, dans une taffe de 
bois : il me parut affez bon» mais 
moins doux que celui de nos vaches*' 
& prefqu'aufu âpre que le lait de jû«. 
ment, que j’avois Lu en Tartane; 
cette'âpreté étoit tempérée par rô¬ 
deur d'angélique, dont le* rennes 
fe nourrirent volontiers, 6c qui eft 
fort commune dans ce pays. Les jeunes 
femmes en mâchent la racine, quand 
le tabac leur manque, 6c rendent par 
là, leur haleine agréable. Ces gens 
confervent, dans des barils, le lait de 
leurs rennes, ou dans des 'peaux', 
comme les Tartares celui de leurs ju- 
iriens. Après le repas, l’hôtefle me 
pria d'accepter une petite ebrbeilie de 
là façon, très-proprement travaillée 
avec des racines d arbrifleaux : l'ou¬ 
vrage en efl fi ferré, qu'on y mettrait 
de i'eau fàniqu'elle s'écoulât. Je lui fis 
-préfent deWjuelques petites galante¬ 
ries que j'àvois achetées d'un* mar¬ 
cha n a errant, 6c que je portois tou¬ 
jours dans mes poches pour de fem- 
blables occafiops, . 
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:. Mon guide me mena chez un autre 
Lapon du voifinagej qui poffédoit un 
nombreux troupeau de rennes/ U me 
fit pàfler fur dès montagnes très-hautes, 
6c par des bois fort ferrés, où Je ne vis 
.de remarquable >, que des * ours blancs 
d'une grolTeur prodigieufe, qui paroif- 
foient s'approcher de nous. Je crus 
qu'ilsyenoient me dévorer; mais mon 
conducteur ne fit que rire dé ma 
frayeur, 6c m'afTura que nous n'avions 
rien à craindre; que ces animaux ne 
nous attaqueraient point, fi nous tfr» 
nions nos armes en état.-En effet, je; 
n'eus pas'plutôt -préparé mon fiifil, 
qu’ils prirent la fuite avec précipitation/ 
fans aoute, parce qu'ils fentirent l'o¬ 
deur de la poudre. 

- Nous arrivâmes peu de tems après 
à un village cômpofé d’environ douze 
-cabanes, fort écartées les unes des 
‘autres; 6c-nous entrâmes dans une, 
pour y loger. Nous donnâmes à notre 
hôte un bout de taba c jflii parut lui 
être, très-agréable ; 6c *pPreconnoif- 
fance, il nous offrit tout ce qui pou- 
voit dépendre de lui. Nous lui demân- 
•dâmes quelques rennes pour nous 
conduire plus loinj'ôc fur le champ il 
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Te mit à Tonner d’un cornetqui Ht venir 
à lui dix ou douze de rces animaux. Il 
en choiHt trois ; les- attacha chacune à 
un traîneau , qu’il chargea de diverfes 
providons, & nous donna un homme 
pour nous accompagner & lès rame¬ 
ner. Lorfque nous fumes près de par* 
tir, il marmota-quelques mots à l’o¬ 
reille de chacune de nos rennes ; & 
j’appris par notre guide, que c’étoient 
des inflru&ions qu’il leur donnoit,' 
pour qu’elles nous conduiHfTent oit 
Qpus voulions aller. La crédulité & 
l’ignorance font Tl grandes dans ce 
pays, que les habitans simaginent que 
ces hôtes les entendent. Elles font, 
au relie , tellement accounimécs à cet 
ufage, que dès que notre homme eut 
celle de leur parler, elles nous cmr 
portèrent avec une viteiTe incroyable, 
& ne s’arrêtèrent que le foîr, dans un 
village où elles Hrent halte devant la 
maifon, où elles jugèrent à propos de 
nous mener. Là elles commencè¬ 
rent à battre fortement du pied for la 
terre, comme pour annoncer notre 
arrivée ; & le maître du logis fortit 
pour nous recevoir. Je gagnai Ton af- 
teftion avec un bout de tabac 6c un 



$6 - Suite de la Laponie; 

peu d'eau-de-vie. Nous loupâmes' de 
nos provifions; & nous palsâmes la 
nuit fur des peaux d'ours. 1 Le lende¬ 
main, quelques gens.du village nous 
demandèrent s'il: nous reftoit encoro 
du tabac? & nous prièrent de l'échan¬ 
ger contre'des - fourrures. Nous n’en 
gardâmes que quelques rouleaux pour 
donner dans l'occâuon, parce quelles 
Lapons l'efHment plus que l'argent.-Il 
faut donc que ceux qui voyagent dans 
ce pays , ayent loin de s'en bien mu¬ 
nir, pour fe procurer des rennes,-des 
traîneaux, & les autres choies ne- 
ceflaires. Les rois de Suède & de 
Danemarck ont mis de très-gros im- 

S ôts fur .cette marchandile ; oe il y a 
es commis dans toutes les places 
frontières, pour en recevoir les droits. 

Je paflai tout le jour dans ce village, 
parce que mon hôte me pria de l'ac¬ 
compagner aux funérailles d'un de les 
voifins. Lè corps , enfeveli dans une 
toile, à l'exception de la tête & des 
mains, étoit étendu fur une peau 
d'ours, d'où il fut enlevé par Üx de 
fes amis , oui le mirent dans une 
bière, avec de l'eau-de-vie, du poif- 
(on fec, 6c du gibier, pour fublifler 

pendant 
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pendant Ton voyage. Dans une.de fe$ 
mains, on mit quelques pièces d’arr, 
gent, pour donner au. portier du ciel 
à ion arrivée en paradis,; dans l’autre 
un certificat de bonnes moeurs, adrcffé 
à S. Pierre, & (igné du curé de la 
paroifle. 

Sans attendre la fin de la cérémo¬ 
nie , je retournai à la cabane, oit' je 
vis, en entrant, une femme qui fe reti¬ 
rait précipitamment ; mais mon guide 
la fuivit, &c la rame/ia avec lui. C’é- 
tok l’époufe de notre, hôte, qui s’é- 
tott échappée de la chambré où fou 
mari l’ayott confinée ; mais elle revint 
librement, quand elle, fçut qu’il étoit 
abfent. Elle nous examina attentive^ 
ment, ôc nous parut;fort contente 
d’étre en notre , compagnie. Lorf-r 
qu’elle.eutfàtisfâit fkcuriofité, elles’afltt 
au milieu de nous, & nous, ht vojr 
quelques morceaux de broderie de .fa 
façon, qui me parurent travaillés avec 
allez de goût. Comme elle étoit extrê¬ 
mement vive & de bonne; humeur , 
je lui fis plufieurs qüeflions,auxquelles 
elle répondit fort naturellement. Quel¬ 
ques couleurs que j’employafle, pouj; 

Tome VIII, E 
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lui faire la peinture d’un genre de 
vie préférable 4 la fienne, elle n’en 
Ait nullement ébranlée , 6c me dit 
qu’elle étoit contente de Ion fort, & 
ne délirait nue l’augmentation de Tes 
rennes. Âpres avoir goûté de. nos pro- 
vidons, oc particuliérement du* pain 
d’épices , dont. le goût lui parut 
agréable, elle but deux ou trois 
tafTes d*eau-de-vie, 6c Ce retira, crai¬ 
gnant le retour de ion mari. U revint, 
accompagné de deux de fes voifins, 
avec lefquels je me mis à convertie. 
Le difeours tomba fur la religion, 
qu’ils font confiner principalement 4 
faire des. préfens 4 leurs curés : c’eft 
du moins cè que ces derniers leur 
recommandent le plus. « Je donne 
» moi feul, me dit l’hôte , quatre- 
» vingt livres de viande de renne, 
>> huit fromages, deux paires de gants, 
»> 6c -une paire de bottes au prêtre de 
» là paroifTe, pour mon préfent de 
» Pâques. Ma femme lui donne dix 
» peaux d’hermines pourie fien ; 6c 
w il ji'eft pas juïqu*4 mon valcf, qui ne 
». ne lui rafle aufli fon petit préfent de 
p fix écureuils, indépendamment des 
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contributions particulières, pour la 
communion , le baptême, les ma¬ 
riages , les enterremcns, fkc. » 
L’entTetien roula fur d’autres ma- 
ieres ; 6c je vis, par leurs réponfes, 
[ue les déferts reculés, les rochers, 
es bois & les neiges, entre lefquels ces 
euples habitent, font inacceftibles 
ux chagrins, aux craintes & aux ma- 
atlies ; que l’injullice en eft bannie, 
i par conféquent les procès ; qu’on 
’y conrioît ni juges, ni avocats, ni 
^ ci ns, ni prêtres même, dans quel¬ 
les endroits. On n’y fait la guerre 
u’aux bêtes des bois & des inonta- 
nes, pour fe vêtir de leurs peaux, & 
e nourrir de leur chair. On y fuit, la 
oi de la nature dans toute fa fimpli- 
ité ; & (ans qu’on y ait jamais enfei- 
né le premier commandement de 
ieu à l’égard de la multiplication , 
n l’y pratique dans toute fon éten- 
lue ; ce (ont moins les prêtres, que 
’atnour ou le defir de s’unir, qui 
nettent le dernier fceau à la plûpart 
des mariages. 

Comme j’avois ga?né les bonnes 
grâces de mon hôte, je n’eus pas de 
peine de l’engager à me faire voir le 

Eij 
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magicien* du canton. Il me mena clan* 
une miférablc tentecouverte de 
vieux haillons coufus enfemble, qu’il 
me dit être la demeure du forcier. Eh! 
quoi, lui dis-je, le diable que vous 
regardez comme le maître des richéfles, 
6c le difpenfiiteur des tréfors, récom- 
penfe donc ainfi fes ferviteurs 6c Tes fa¬ 
voris ? Mais (ans m'écouterai entra dans 
la cabane, 6c difpofà le prétendu négro- 
inancien à recevoir ma vifite. Celui-ci 
vint au-devant de moi, me donna la 
main; 8c,m’ayant demandé le fecre^te 
je lui promis, nous pria de le fuiVre. Il 
nous mena fur une éminence,8c nous dit’ 
de l’attendre, pendant qu’il iroit cher* 
cher fon tambour, fous des broflfailles, 
ou il avoit coutume de le tenir caché, 
Cet infiniment reflemble plutôt à une 
tymbale, qui n’a de la peau que d’un 
côté, ou au corps d’un luth, par fa 
figure ovale, 6c fon dos de bois. La 
première inquiétude du magicien , 
quand il vint nous rejoindre, fut de 
(cavoir fi nous avions de l'eau-de-vie, 
J avois été averti , même avant que 
d’arriver en Laponie, que cette liqueur 
devoit toujours précéder les opérations 
tragiques ; j’en avois un flacon dans 
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ma poche, que je lui préfentai, & 
dont il avala les deux tiers. 11 fit enfuite 
toutes - les extravagances qui fe prati¬ 
quent en pareil cas ; puis nous envi fa* 
géant fixement, moi & mon compa¬ 
gnon , il lui annonça une pèche abon¬ 
dante, & à moi un heureux voyage. 
Je le queflionnai fur divers points qui 
pouvoient m’intérefler ; je lui deman¬ 
dai de quel pays j’étois ? fi j’étois gar¬ 
çon ou -marie ? fi j’avois beaucoup 
voyagé, &' fi je voyagerois encore 
lol^tems } Mais c’étoit parler à un ro¬ 
cher. Son infiniment étoit épuifé à mon 
égard; Ton démon familier ne lui avoit 
révélé!que ce qu’il m’avoit dit. 11 fe 
|leva ; oc je lui donnai, par l’avis de 
mon hôte, un écu, dont il me parut 
plus content, que je n’avois lieu de 
'être de fes prédirions. 

De retour à la hutte, nous nous 
mîmes à table moi, l’homme, la femme 
& les valets ; car il régne ici une éga¬ 
lité fi parfaite, que le - maître n’efl ni 
mieux vêtu, à quelques broderies prés, 
ni mieux logé , ni mieux nourri, ni 
mieux couché, que les domefliques. 
Nous fûmes afTez bien régalés ; car ce 
pç^fôyfaijtf-confiflcr fa. plus grande 

? Vi 
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politeflfc envers les étrangers, à let 
tien donner à manger & à hoir» 
On nous fcrvit deux oies fàuvagcs 
qu’un valet avoit tuées la veille. Le 
Lapons les percent aufli adroitemer. 
en l’air, avec leurs flèches, que ne 
plus habiles chafTeurs avec le.ploin! 
de leurs fufils. 

Après-dîné, notre hôte nous mer. 
chez un de fes voifins, où nous n 
trouvâmes que fa femme, & une fill 
d’environ quinze ans, a fiez jolie pou 
une Lapone , & occupée à fàifedt 
beurre. Elle battoit la crème dans u: 
grand vafe de bois, avec deux bâton 
femblables des baguettes.de tam 
bour. Quand elles nous virent entrer 
elles fe levèrent de deflus une peau d< 

. renne, fur laquelle elles étoient aflîfej 
les jambes croifécs, & nous firent la ri 
vérencc, en tirant les pieds enarriere,& 
en s’inclinant : après cette civilité, elle 
étendirent d’autres peaux, fur lefrjuelle 
nous nous reposâmes, en les priant de 
continuer leur ouvrage ; ce qu’elle 
firent, fur-tout la fille, qui eut bien¬ 
tôt réduit fa crème en une maffe dt 
beurre. J'appris, dans la convention, 
qu’elle étoit promife à un jeune Lapon 
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qui pofTédoit beaucoup de rennes , & 
qu’elle feroit mande à la prochaine 
foire. Le mari , qui étoit à la pêche , 
arriva , chargé de poilTon , dont, il 
voulut nous régaler ; je le remerciai , 
en lui difànt que je gouterois feulement 
de l’excellent béurre que je venois de 
voir faire avec tant de grâce. Le com¬ 
pliment ne déplût pas à la belle fàifeufe ; 
& j’avoue que c’étoit mon intention. 

| Je fus fervi, dans l’inflant , par la fille 
même. Le beurre reflembloit à du 
fignage mou , nouvellement préparé, 
& étoit meilleur qu’il ne paroiffoit, 
quoique moins agréable & moins doux 
au goût, que celui de nos vaches ; mais 
je me gardai bien dé le dire : je làiflài 
croire, au contraire, que je n’en avois , 
de ma vie, mangé de meilleur. J’ou- 
bliois de vous aire, qu’en entrant, 
fon pere nous avoit fait une révérence 
à la maniéré des femmes d’Europe, 
c’efl-â-dire, en pliant tés genoux. J’ap* 

{ iris que cette façon de faluer, dans 
es deux fexes, fe pratiquent allez gé¬ 
néralement entre les Lapons dé cette 
contrée. S’ils font bons amis, ils fe 
baifent fur la bouche ; s’ils ne le font 

Eiv 
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pas, Hs ne font que fe toucher net 
a nez» j 

'. ' Nous prîmes congé/du maître de la 
cabane; oc je remarquai que la jeune 
Laporte me voyoit partir à regret 
Nous • revînmes , par le môme che¬ 
min , dans la maiüon dé mon hôte, 
qui me fit trouver de nouvelles rennes 
pour m^en' retourner à Kola. Je ne 
fcâisïi je vous a; die que c’efi une très- 
vilaine petite ville, éloignée, environ 
de dix lieues, de la mer du nord. Elle 
eft fi tuée fur les bords d’une rividfc, 
ayant , dû côté ' du midi, des monta¬ 
gnes très-élevées, ôc à l’orient, de 
grands déferts 6c d’immenfes forêts. 
Il ri’y a qu’une rue, dont les maifom 
font dé boiscouvertes d’os de poif- 
foh, avec une ouverture au toit, poui 
donner pafTage à la lumière, comme 
dans toutes les autres villes de . ce 
pays. Je pris une barque pour rejoin¬ 
dre le vaifleaii qui fe préparoit à partir 
pour Wh ranger, capitale de la Laponie 
Danoifc. Les environs me parurent en¬ 
tièrement fauvages, ôc la ville, aufTi 
mal bâtie, mais plus grande, 6c plus 
peuplée que Kola, qui n’en eft pas fon 
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éloignée. Le foi de Danemarcky en¬ 
tretient un gouverneur &C une garnifon 
pour la filreté des habitans, & la pro* 
tëftibn de là péché) car.il' y a Ix j aü- 
cottp'Më cabanes de pécheursle* long 
de la côté; tkeO port éft trùi-frcquêntc 
des Lapons qui y commercent.' ■ ; 

Nous fîmes préfent de tabac à quel» 
ques-uns cfenjeux ; ce qui leur fût 
plus agréable, que fi nous avions donné 
de Toiv Par 'r.ecoh frolflancei /'dis nous 


offrirent du poiflfon fec, qui leur tient 
lieu de pain , avec de-là-chatr d’-ôurs 
fx de renne.. Ils nous régalèrent aufli 
depbiflbn frais, bôuilli fans fel , pré- 

Î iaré avec une liqueur aigre, qui tient 
ieu de toute autre fàuffe, & dont on 


fait ici la boiffon ordinaire. C’eft une 


infufion de geniévré/£c d’une graine 
femblable à nos lentilles, qui eft ici 
très-commune. On tiré aufli de ce 


grain, une caû-de-vjapar diftillation, 
qui enivre aufli promptement que la 
n6tre. 


Des trois LnponieS) Suédoife, Mof 
covitc & Danoife, cette dernierc me 
paroit la plus fauvage & la moins peu¬ 
plée ; mais, autant cjuej’en peux juger 
par ce que j’en ai vu, ou ce qu\>n 

Ev 
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, 1 " J * * t ■ ^ * " 

m’en a dit, les'moeurs ne diflTércfi 
• que par plus ou moins degroffidreté 
car le fond du caraftêre, de la taill 
& de la figure eft le. méme; Ils fon 
fort laids, petits & trapus, quoiqu 
maigres. La. plupart n’ont que qttatr 
pieds de haut : les gdants, parmi eux 
en ont quatre' & demi. Les femme 
font aufli. laides que les hommes ; 6 
l’on allure que, comme les àamoï<} 

des, elles n’ont de poil que fur la tête 

» * 

j ■ * 

Je luis, &c. ■. 

* 

En Laponie , ce aS Avril tp4&» 
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A PRàs quelques jours de naviga¬ 
tion fur la mer Glaciale, nous 
eûmes.un calme , fous le cerclé po¬ 
laire , oui inquiéta les gens ^ de l'qqiti-- 
page. Plufieurs s'imaginèrent qiie lés 
habitans de la côte voifine, femblablei 
aûxSamoïèdes dont je vous ai parlé ÿ 
avoient le pouvoir de commander aux 
vents, 6c d'en faire commerce. Le 
capitaine , par complaifarice, ou par 
curiofité, envoya la chaloüpeà terre» 
avec ordre d'en acheter ; car'hous en 
avions grand b e foin. On defcendit'au 
premier village ; 6c l'on demanda le 
principal négromancien. Cet homme 
répondit que fon pouvoir ne s'étcndbit 
pas jufqu'en Mande, où il { apprit qufe 
nous devions aller, mais feulement 
jufqu’au cap le plus voifin de la Nor¬ 
vège. Nos envoyés , jugeant que, fi 
nous nous rendions promptement à 
ce cap , ce fetoit pour nous un trés- 

E vj * 
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grand avantage, invitèrent le forcier A 
le rendre a bord avec eux. Il fit (on 
marché avec le capitaine, & promit que 
nous aurions incedntntncnt le vent oui 
nous conyenpit. Il attacha à-l’un des 
mâts dit’navire, unie bande d’étoffe de 
laine, oh il fit trois.nœùids , fit nom 
recommanda de délier le fécond, fit 
même le troifiemé , s’ilarrivoit que le 

5 reimier .no fit pas fon effet. On'‘lui 
onna pour Vécompenfe une livré de 

^ t * ■ F j J j V 1 ^ - 

tabac ôc quelques pièces de monhoie; 

Vv 1 ï f J A J r J ^ ^ * 

oc. tl s*cn retourna fort fàtisfait, dans 
Un petit bateau, fur lequel il étoit 


- ?,f 


yenih 


*Peu de'tems .après fon départ,' le 
capitaine 'défit le premier nœud, con¬ 
formément à fes *infini fiions ; fie quel- 

il* ■ * ■ # i f il - • ■ y i ' • ’ * • 

ques-uns. entrent s appcrccvoir que le 
'vent nous deyéiioit favorable ; mais 
bientôt* il nous'fit prendre un autre 
.cours Sc ie.capitaine lâcha le fécond 

3 " œiid.' Le yêrit parut fe rétablir comme 
étoit d’abord , fic dumjufqu’i ce que 
jnpüs eûïfions atteint l’endroit marqué 
par le magicien. Mais quand nous eû¬ 
mes pafTe le promontoire, on pré¬ 
tendit ^ue le yent cpmmencoit à nous 
manquer ; lé cipitairlé délia donc le 


• * 


■** 


+* ri 
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troïfieme nœud : alors le' ventYoufHa 
avec tant de force,'qu’il 'excita line 
horrible tempêté ; ce’tiùe plufieurs re- 

. « j **^’* 4 * Vi 1 ; " tiV.r 

gardèrent comme une, juite punition 
de notre commerce infernal. Nous n’e- 
tions pis éloignés des 1 côtes ’de Nor¬ 
vège , lorfque nous fenttmes le choc 
d’un rocher. Aufli-tôt nous nous crû¬ 
mes tous perdus ; 6c chacun eut re- 
coins aux. prières, mais par un "bon¬ 
heur ' extraordinaire, • la mer . agitée 
emmena une vague, qui enleva.'le 
vaUTcau prêt h fe brifer.Enfin la tem¬ 
pête s’appaija ; 6c comme elle nous 
avoit emportés à la hauteur de Dron- 
theim, ancienne capitale du royaume 
de Norvègey nous nous déterminâ¬ 
mes' & y aborder. ‘ r 

Vous me'démandezy Madame , ce 
que ]e penfe de cette puijfance, pré¬ 
tendue fumaturelle, que s’attribuent^, 
fur les élémens, les peuples fepten- 
trionaux? Vous ne devez pas douter'* 
que, lemblable a toutes 'les autres ef- 
pèces de forts ou .de magie, ce;pou¬ 
voir n’ait fon fondement dans la 
fraude, ou dans l’adrelfe à en impoter 
au public. Ceux qui s’y attachent *, 
"étudient les * variations du‘tenis Ç & 
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par une fuite d’obfervations , ils Te 
.mettent en état de prévoir ces chan- 
gemens , plufieurs jcurs d’avance# 
. Auffi, quand ils font ce'/fortes de mar¬ 
chés , ils ont Soinden’èn venir à la 
conclufiôh, que lorsqu’ils apperçoi- 
veht des lignes certains, qu’on aura 
bientôt le vent qu'on demande. Notre 
prétendu Sorcier déclara que là puiS 
lance ne s'étendoit que juSqu’àtel en¬ 
droit parce que réellement, lés ob¬ 
servations étaient limitées à ce point ; 
s’il avoît voulu en promettre ‘ davan¬ 
tage, il aurait été en .danger de perdre 
ion crédit, n’ayant aucune certitude 
fur les vents,,au-delà de ce promon- 
toîre. Cette corinoiflancé efi bornée à 
un petit nombre degêns,qui prétendent 
en difpoSer- comme d’un effet coni- 
merçable; Par cet' artifice , ils Sc Sou¬ 
mettent leurs voiftns, & Sont payer 
line efpece de tribut aux étrangers. 
Leur prétendue ■ magie* n’a donc rien 
'qui'doive étonner, dans un pays en¬ 
veloppé des ténèbres de l’ignorance : 
ccs abSurdités ne Se détruifent, qu’à 
mefitre que la raifon & la philoSophie 
Sont des progrès. 

Nous Sûmes obligés de relier plu- 


* 
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fieurs joùh à Drontheim ,,pour faire 
réparer notre vaifleau qui avoit.confi- 
derablement fbuifert de la tempête.'Je 

• t ' '*■ * 4 

profitai de cette circonflance-, pour 
connoître unpaysdont les habitons , 
quoique,trèis*v6jnhs des Lapons, puifc 
qu'ils n’en 'font réparés que par une 
chaîne de, montagnes,, leur refTém-» 
blent fi pcit par la figure Vies mœurs, 
les coutumes, & le langage. Les Nor¬ 
végiens ontles cheveux monds , les 
yeux oc le teint plus clairs que.Ies au¬ 
tres peuplés’duNord'. Ils font, en gé- 
néral, grands v bienfaits 8c de bonne 
mine. lis ont dé la forcé , dq l’àéli- 
vité ,. du. courage , font regardés 
comme ,très-propres ■ pour là guerre. 
Une, nourriture,: nmple ,.^un travail 
continuel,. une granaeeaicté, un air 
pur, leur, procurent une fante conf- 
tante & une ldngiie ; vic. On trouve, 
parmi., eux, plus de pèrfbnnes âgées 
de cent ans, que dans toute autre, na- 
tion.\lîs.font habitués, dès l'enfance, à 
foiiffrir îé fToûy&les bcfoiiis. On. lés 
Voit marcher pieds niids fur le ver-glas , 
la barbe chargée de glaçons, & le 
fein, qu’ils ont auflî velu que le men¬ 
ton , rempli de. neige. Sur les plus 


iV 
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hâutes montagnes, où les chevaux ne 
peuvent aftèindrc , lés Norvégiens font 
le travail ‘Je'ces animaux^ qu'ils fem- 
blcht égaler par la’force*; & quand ils 
font en fuéüryiîs fe couchent ilà’ns la 

* ;*i , ' f *f*> >- * t *r»v ■ ■ ’ • *»• * 

neige pour fe rafraîchir,. en montent 
mèmè,' pouf fedéfaltérer 1 , 6c foiitien- 
hent ces fatigues avec une gaieté 6c une 
fatisfâétion ‘ incroyables.' • ' * 1 

” Lés payfans dés côtes s’a/Te’mblehtrîâf 
troupes.en plein Hy ver,'fur les bords de 
1 Océan , pour y faire leur provinon de 

- ' '#/r ' * >/^i '■* ^ r ' fl **rtr.M -f *» 

pomon?Chaquc famille porte dcsvi vres 
pour, cinq ou fixiemaines : oc le tient 

4 -;.* ’ Jt 4 • #, îo* '* > “■1*»| 

en mer, le jour oc unepartie de la nuit; 
au 'clair : de la luheÿ'dàns c des barques 
découvertes; 1 Ds^ereUfent ' enfuitê* pàî 

ui-üi.L a "jl- m ''.ni 
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oucher avec leurs habits mouilles* Ils 
îtfépofëntld'raie^lï huit ; -ficelé 


» f.- / ; ^ 

coucher 
fe _ 

lendemain matin', ils retournent ; à 

'V>t; :nr'. «•> 

leurs occupations avec autant de joie, 
que s ils alloienta Une partie deplaifir. 
Les 'femmes théine ne font pas exempt 
tes de ce tîrayaily qu’elles font en chan'- 
tant, 6c àvéc la mèmè ardeur que lés 

hb’mmes. : . :r ‘ : 


ZH. 


Les'Ntfrvégiefis 1 nef difRréhp pdi 
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moins des Lapons par l’clprit 6c le 
cara&ere, que par la taille 6c la Heure. 
11$ font adroits, pénétrons, ingénieux, 
6c feroient des progrès dans les lettres 
6c dans les arts, s’ils avoient occafion 
de s’y appliquer. Les erifhris appren¬ 
nent, avec facilité, ce.qu’on leur en- 
feigne ; 6c pour exceller dans les feien- 
ces, il ne leur manque que de l’en» 
couragement 6c de l’émulation., ( ‘ 
L’adrefle de ce' peuplé, pour lès tra¬ 
vaux méchaniques,nè lé cèaepointà fés 
dilpofitions pour la littérature. Les pay¬ 
ions font eux-mêmes leurs habits, leurs 


'meubles, leurs 'ihftrumèns dé chaflei, 
'dé pêche 6c de labourage ; 6c jâmaislls 
' ■ ' dans les viüésy aucune ” 




ces mârchandifes. Plufieurs' portent 
leurs ouvrages à une tèlle perfeélion h , 
qu’on les croirbit fabriqués par les 
plus habiles maîtres. Les jeunes gens 
fe font eux-mêmes' .des'violonsy'ç|üi 
Te trouvent alfez 1 'bons , poiir jbûér 
dans Ies'conceris. Leur, génie s’exériib 
principalement, a graver fur le bois 
toutes fortes de devifes, avec la pointe 
d’un couteau. On garde .dans le ca¬ 
binet du roi de Dannémarck, comme 


'une des' grandes curiq fîtes dé 1 art, d<à 
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gobelets eifelés, 6c autres morceaux 
en bas-relief, faits par Un payiàn qui 
ne cannoUToit aucune des réglés au 
delfein. On montre dans le meme ca* 
binet, un bulle de la Majedë Danoile, 
gravé par un berger, qui, n’ayant vu 
palTer qu’une feule fois le monarque, 
conferva une li vive imprelfîon de fon 
.vilàge, qu’il en reprelènta tous les 
traits au naturel. 

La civilité eft une des qualités dif- 
tinélives des Norvégiens, même de 
ceux qui habitent la campagne. On 
prétend que le payiàn de Norvège fur- 
palTe, en poIitelTe,le citoyen de Cop- 
penhague ; 6c le bourgeois Norvégien 
égale au moins, à cet égard, là no- 
bielle Üanoilè. Leurplus grande pa£ 
Han ell de le hure honorer ; âc s'ils ont 
. dés égards les uns pour les autres, c’ed 
. toujoursdans la vue^qu’on lés payera de 
retour. La plûpart lé prétendent delcen- 
.dus d’uneracenobîeôcancienne,&cimê- 
me delà famille royale. Cette vanité les 
empêche quelquefois de marier leurs 
enfans, crainte de fe mélàllier; 6c vous 
obferverez, Madame, que les payiàns 
même ne font pas exempts de ce ridi¬ 
cule. La noblelfe de Norvège, autre? 
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fois nombreuse & puiffimte, efl main¬ 
tenant réduite à un petit nombre, 
parce «me le bien d'un gentilhomme 
ne jouit des privilèges attachés à cet 
ordre, qu'autant que le noble y de¬ 
meure enmerfonne, A l’égard des au¬ 
tres poflemons, le droit de franc-alcu 
efl établi pour tous les habîtans ; ce 
qui fait que tout propriétaire s'eflimc 
autant qu'un gentilhomme. 

La valeur jointe à la fidélité pour 
leur (ouverain, font deux vertus dont 
les Norvégiens fe font honneur. Il 
n'y a ni difficulté qu’ils ne furmori- 
tent, ni danger qu’ils ne bravent, 
quand il efl queftion du (ervice du 
prince. Le grand nombre d’animaux 
qui habitent leurs forêts, les oblige de 
porter Jes armes de bonne heure ; •& 
dés l’enfance, ils apprennent à les 
manier. Il efl; vrai quils en font quel- ‘ 
quefois un ufâge funefie : ; comme il 
n'y : a pas jufou'aux payfàns, qui ne 
foient fufcepribles du point d'honneur, 
ils fe battent à coups de couteau, juf 
qu’à ce que l’un ou l'autre des com- 
battans périfle de la main de fon ad- 
verfaire. Autrefois, quand un homme 
étoit invité àune fête avec fk famille | 
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la femme prenoît communément un 
drap avec elle, pour enfèvclir fon mari ; 
car il étoit rare, dans ces occafions, 
qu'il n'y eût toujours quelqu'un de 
tué. : ■ 

Dans les cantons où les paylàns fe 
font défaits de cette coutume barbare, 
les armes qu'ils emploient font moins 
: meurtrieres, mais pluscôûteufbs; ils ne 
le fervent plus fi fouvent de leur cou¬ 
teau, mais de la plume des procureurs. 
Si un homme n’a pas le moyen : de 
plaider, Tes voifinsfe cotifcnt pour lui 
fournir de quoi fuivre fori procès. Cet 
efprit de chicane eft tellement infepa- 
rable de leur nation , qu'ils l'ont porté, 
avec eux j jufques dans leurs colonies. 
Vous fçavez, Madame, que c'efl de 
la. Norvège, que les habitais de la 
Normândié tirent leur nom 6c leur 
origine. ; Oh vante leur franchife 6c 
leur "probité V ‘jë* -parlé' 1 de . celle des 
Norvégiens i ’& l’on pirétènd 'qull n*ÿ 
appoint dé péuple plus'libéral , : plus 
officieux envers les étrangers : ils ont 
peine à fouffrir qu’un voyageur paye 
Ton gîte ; fans doute, parce qii’on 
voyage rarement dans ce pays ; mais , 
malgré cet amour pour fhofpitalité, & 
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la civilité dont ils l'accompagnent, ja¬ 
mais ils ne donnent, àltabtc, la place 
d’honneur à l’hôte le plus illuilre. Un 
paylàn môme croit que , dans la mai- 
fou, elle n’eft dûe qu'à lui feu).* 
Tous les ans, vers Noël , les Norvé¬ 
giens tiennent table - ouverte pendant 
trois fetnaines, &C font fervir ce qu'ils 
ont de meilleur. ' Chacun eft admis à 
ces repas ; 6c il n’eft: pas. jufqu'aux 
oifeaux même, qui ne participent à la 
fête. La veille de la fÔte , on fulpend 
fur une perche, à la porte de la grange, 
une gerbe de bled pour régaler tous 
les moineaux du voiftnage. 

Les Norvégiens, en général, ne font 
pas riches. L'agriculture, la nourriture 
des beftiaux, la coupe des bois, le 
travail des mines, la navigation, la 
pêche, la chafte font à-peu-près leurs 
feules occupations. Plufîeurs s'appli¬ 
quent au commerce. Tous ont fa li¬ 
berté de chafler, 6c peuvent prendre 
toutes fortes de bêtes. Les meilleurs 
tireurs vivent dans les montagnes : ils 
fe fervent d'arcs pour tuer les ani¬ 
maux , dont la peau eft ■ eftimée ; ÔC 
leurs flèches font émoulfées, pour ne 
point endommager les fourrures. Le 
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môme ufàge s’obfèrve dans les pays 
du Nord 5 où les pelleteries font la 
principale richeffe. 

Lorfque nous fûmes arrivés à Dron* 
theim, on me propofa d'aller voir les 
mines d'argent oc ae cuivre, qu'on re¬ 
garde comme une des curiofités de ce 
canton. Je m'y rendis dès le lende¬ 
main ; & je logeai chez le directeur. 
11 me mena a l’embouchure de la 
mine de cuivre, fur le fommet d'une 
montagne fort haute, où l'on âvoit 
élevé une' machine qui refTembloit 
affez à une grue. Elle fert à defcendre 
dans la mine , ou à tirer la matière 
dehors. Le directeur 6ç moi, nous 
nous mîmes chacun dans un grand 
panier ; & l'on nous dcfcendit a cin¬ 
quante toifes de profondeur.* Je ne 
crois pas' que vous publiez rien ima¬ 
giner de plus affreux ; ni que rien re- 
préfènte mieux les régions infernales , 
que ces demeures fouterreines. Des 
cavernes , dont les feiitiers * raboteux 
ne permettent pas de faire quatre pas 
fans trébucher; des tourbillons d'un 
feu violet, qui fe répandent de toutes 
parts ; des ctres qui refTemblent plus 
a des habitans des enfers, qu'à des 
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créatures humaines ; tous. ces objets 
femblent réunis, pour imprimer dans 
l’ame la terreur la plus (ombre. Ces 
hommes font habillés de cuir noir, 
6 c couverts de cottes de maille, avec 
des pièces de la môme forte, attachées 
autour de leur tôte, précifément fous 
les yeux, 6 c qui leur tombent fur la 
poitrine. Les uns fëparent la matière 
minérale de la malfe ; les autres cher¬ 
chent de nouvelles veines : d’autres 
font chargés de veiller fur les torrens 
d’eau, oui s’élancent fou vent des en¬ 
trailles ne la terre, 8 c les. mettent 
tous en danger d’ôtre fubmergés. 

Nos guides allumèrent des flam¬ 
beaux qui avoient peine à percer l’ob- 

fcurité de ces cavernes ténébréufes. 

■ 

Oh ne voyoit de tous côtés , 6 c. à 
perte de vue, que des objets d’hoir 
reur, à la faveur de certains feux lu¬ 
gubres , qui ne donnent de lumière , 
qu’autant qu’il en faut pour les diflin- 
guer. La filmée • vpus offufque ; le 
foufre vous étouffe. Joignez k cela le 
bruit des marteaux, 6 c l’afpeét effrayant 
de ces noirs 6 cmalheureux forgerons; 
6 c vous conviendrez que rien ne ref* 
fcmble plus à ce qu’on nous dit de 
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l'enfer , crue cette horrible habitation» 
• Nous aefeendimes en terre par des 
chemins épouvantables, tantôt fur des 
échelles tremblantes, tantôt fer des 
planches, légères, & toujours dans 
dejContinuelles appréhendons. Nous 
pénétrâmes jiifquau fond avec une 
peine terrible ; mais quand il fallut re¬ 
monter,- le fbufre nous avoît telle¬ 
ment feflfoqués, que ce ne fut qu’avec 
des difficultés inconcevables, que nous 
regagnâmes la première defcente. 

Le maître de la mine, craignant que 
je ne fufle fàifi d'un accès de friflon, 
très-commun dans ces fouterreins , 
fonna une cloche, pour fervir de lignai 
à ceux quii dévoient nous retirer ; ôc 
nous fûmes remontés avec 4a môme 
célérité, qu’on > nous avoit defeendus. 
Je n’ai jamais éprouvé de feniation plus 
agréable, que la fâlubrité de' l’air que 
je reipirài, après avoir eu- la poitnne 
chargée des vapeurs de ces demeures 
felfereufes. Je dînai avec le directeur 
qui me mena, le môme jour, à la mine 
d'argent. Nous ÿ defcendjipes comme 
dans celle de cuivre ; Sc tout ce que 
j’y remarquai, me parut totalement 
fêmblable à la première» . 
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Ces mines produîfcnt un revenu 
très-confulérable au roi de Danne- 
marck ; & Ton fabrique une grande 
quantité d'efpeces d'argent fîtr le lieu 
mth’ne, auffi-tôt qu'il cfl raffiné. Les' 
mineurs ne travaillent jamais pendant 
l’hyver ; le printems & l'automneils 
ne font occupés que trois heures le 
matin , & autant l'après-dîné ; mais 
en été, ils- travaillent neuf heures 
par jour ; le relie du tems ils lejpaflênt 
fort gaiement : ils (ont pamorinés 
pour la danfe & la bonne chere ; 
ils ont des violons, des hautbois 
& d'autres inflrumens. J'ai eu occafion 
de les voir- dans leurs amufemens, 
dont la fimplicité m'a fait, plaifir. Ils 
font en état d’en faire les frais ; car ils 
gagnent un écupar jour, dans un pays 
où les’ denrées font à bas-prix.* 

Je remerciai.le direéleur; & je re-, 
pris la route dé Droritheim avec un 
des maîtres mineurs, qui avoit a flaire 
dans cette ville. La nuit nous furprit 
en chemin ; & nous fûmes obligés de 
nous arrêter dans la maifon d'un pay- 
fan, qui fe crut très-honoré de notre, 
vifite, & fit tous fes efforts pour nous. 
bien recevoir. Il nous donna d'abord 
Tome VIII . F 
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de la bière, du tabac & de l*eau-(ta| 
vie ; enfuit.e il nous fervit, pour le fou 
per,'dçux faifans 6c un lièvre qu’il avoit 
tués le jour même, Après le repas ,nôui 
continuâmes à boire au milieu des 
nuages épais de la fumée du tabac. Le 
mineur tomba ivre mort ; ce qui donna 
la plus grande fàtisfâélion au payfànj 
. nui fe h A ta de fe mettre dans le même 
état. C’e/l la coutume du pays ; il n’eft 
guères poHîblë de s’en ( garantir, quel¬ 
que rang qu’on y tienne, parce qu’on 
n’y a point d’autre idée du plainr de 
la fociété, que de fe réunir pour boire 
cnfemble 6c s’enivrer. Nous palmes 
le relie de la nuit fur de la paille fraî 
che, dont on avoit couvert le plancher; 
6c nous.y dormîmes jufqu’au matin. 
Je dis le premier éveillé, 6c priai le 
dis du payfan de préparer nos chevaux 
qui nous remenerent à Drontheim. 
r. C’e/l dans cette ville que les anciens 
rois de Norvège. foifoiént leur réfi- 
dence : elle . e/l grande, a/Tez bien 
bâtie, 6c /on port fort fpacieux, mais 
couvert de roches cachées fous l’eau. 
Elle.e/l fortifiée 6c défendue par une 
bonne citadelle ; 6c- l’on y fait un 
grand çp/nmcfce, fgf-tout çn cuivre, 
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dont les mines ne font qu’à fi* ou 
fcpt lieues de la ville. D*un côté, 
elle eft prefqii’cnvironnée de la mer, 
& de l’autre, par de hautes montagnes 
qui là commandent. Ce gouverne¬ 
ment , le plus étendu du royaume.., a 
plus de cent cinquante lieues commu¬ 
nes de France, du midi au nord, fur 
une largeur-d'environ trente-fix. 

Toute la Norvège n’en comprend 
guères que trois cens ,& va toujours 
en fe rétréciflàiîtdans la partie fejj- 
tentrionale , jufqu’en Laponie. Ce 
royaume a été appellé Nortmpnma. j 
& Tes peuples Nortmannt , par .nos 
anciens hiftoriens ,c’eft-à-dire, hommes 
du Nord. Ils Te rendirent célébrés par 
les incurfions qu’ils firent, dans lé neu¬ 
vième fiéde, fur les côtes delà France, 
& par la conquête d'une de Tes plus bel¬ 
les provinces, à laquelle ils donnèrent 
leur nom. Leur pays fut d'abord partagé 
en différentes ; pentes fouverainetés , 
jtifqu’à Ce qu’un feul monarque les réu¬ 
nît toutes fous (à domination. La Nor¬ 
vège fut, depuis ce tems-là, toujours 
gouvernée par fes propres rois ; mais , 
vers le milieu du quatorzième fiécléjr 
elle a -été unie au Danemarck ; & ces 

F5 
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deux états font reliés fous ta puiflance 
d’un même chef : quelques portions 
de ce pays ont été cédées à la Suède 
par divers traités. 

. Les rois de Danemarck envoyoient 
autrefois des■ vice-rois en Norvège; 
mais depuis quelques années, cette 
. fonctionne fumifte plus. Ce lotit qua¬ 
tre tribunaux lupéricurs, établis à 
Chriltiania, à fierghen, à Aagger-hus 
& à Drontheim , qui règlent aujour¬ 
d’hui toutes les affaires du royaume : 
le tribunal de Chriltiania juge les ap¬ 
pellations des trois autres. La Norvège 
n cmbralfé la religion Proteltante, en 
même teins que le Danemarck. Quatre 
évêques, ou liirintendans Luthériens, 
préfident au gouvernement fpiritucl St 
eccléliaftique du pays, où l’on compte 
plus de neuf censéglifes delfervies par 
un nombre de mi mûres convenable .} 
■ Ce royaume cil divifé en deux prin¬ 
cipales parties, réparées par de hautes 
montagnes, la lêptcntrionale St la 
méridionale. La première, qui s’étend 
au-delà du cercle polaire, elt plus 
froide, moins cultivée, moins peuplée 
que l’autre : tout ce qui elt dans la 
.zone glaciale, elt Itérilc, prefque dé- 
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fért, & rempli'de bâtes féroces. La 
ville dé Çhriftiania , fituée dans la 
partie méridionale, eft aujourd’hui la 
capitale.de tout le royaume. On l’ap- 
pelloit Opfolo; mais ayant été brûlée 
au feizieme fiécle*, Chriftian , roi-de 
Danemarck, la fit rebâtir & lui donna 
fon nom. Elle eft afTez belle, 6c dé¬ 
fendue par une citadelle. Outre le 
premier fiége ou* tribunal de* juftice 
elle poflcde encore un évâché 8c 
un collège; c’eft dans le même gou¬ 
vernement , que fe trouvent le châ¬ 
teau d’Aagger-hus’, où les vicë-rois de 
Norvège faifoient leur réfideiice ordi¬ 
naire ; 8c.la ville dé Friderick-shall , 
place forte. 8c importante 9 dont 
Charles XII, roi dè Suède, vint faire 
le flégc en perfbniiev dans le fort de 
l’hyyer. Plufieurs de fes foldats tom- 
boient morts de froid dans leurs pof- 
tes; 8c les autres, prefque gelés » 
voyant leur rdi qui fouffroit comme 
eux, n*ofoient proférer une plainte. 
Ce prince s’étant avancé inconfidéré- 
ment fur le parapet , reçut une balle 
à la tâte 9 dont il mourut fur le champ. 
Le roi de Danemarck fit élever, daas 
cet endroit, une pyramide de marbre, 

F iij 
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avec des in/criptions à la gloire de Î3lj 

nation. I 

Les autres villes de la parue méri*| 
dionale de la Norvège, excepté Ber*| 

§ ' hen , font peu remarquables. - Cette! 

erniere, diviféeen haute & bafle J 
dl un des meilleurs ports de* l’Eu*j 
rope; La ville e/Lgrande, & une des! 
plus commerçantes du Nord. -Elle a 
été autrefois une des principales An* 
féatiques. Les hauteurs dont elle e/l en* 
vironnée, lui ont fait donner le nom 
de Bergken , qui veut dire montagnes. 
Elle netoit bâtie que de bois, lorf* 
qu’un incendie la confuma : prefqu’en- 

tiérement au commencement de ce 

* 

fiéclc ; 'mais, en là rétabli/Iànt, on y 
a conftruit des maiions dè pierre. Elle 
a été le liège d’un archevêque v dont 
le palais, depuis le changement de 
religionv a été donné à-une fociéri 
de marchands. Ils pouvolenty deineu 
rer, tant qu’ils reftoient garçons ; mah 
s’ils venoient à le marier, ils étoient 
obligés d’en déloger. Cetétabli/Tcment 
fîngulier leur fît donner le nom de 
moines , quoiqu’ils ne fùflfent n/Iiijcttii 
à aucune régie ; & leurs magafins por« 
terent long-tcms celui de cloîtres .. Les 
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principales branches de commerce de 
cette ville, font le hareng, la mer¬ 
luche , le ftockfiche, 6c les bois de 
conftru&ion. 

En me promenant dans le voîfinage 
de Drontheim, je trouvai un gentil¬ 
homme , avec deux valets 6c plulieurs 
chiens, qui alloit à la chalTe de l’élan. 
Il connoifToit l’homme qui m’accoin- 
pagnoit ; 6c ayant appris que j’étois' 
etranger, il m’invita à partager Ton 
amufement. Je le fis avec plaifir, ayant 
allez de tems à pouvoir y employer/ 
Après avoir marché environ une demi- 
lieue, nous trouvâmes plulieurs payfans 
qui nous conduifirent dans un bois. 
Les préparatifs de la chafie avoient été 
faites le jour précédent, par les vaflaux 
du gentilhomme. Nous avions à peine 
fait cinquante pas, que nous apper- 

S ûiries un élan ; mais en peu de tems 
tomba mort, iàifi , comme on me 
l’apprit, du mal caduc, qui lui fait 
donner dans le pays, le nom d 'dk , 
qui fignifie une créature miftrable • Il 
paraît que ces animaux tombent fou- 
vent de cette maniéré, dès le com¬ 
mencement de la chafie, fans procu¬ 
rer aucun divertiflement. Sans cet evé- 
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nement, je crois que nous aurions ea 
beaucoup de peine à le forcer; car nous 
reliâmes plus de deux heures à la 
pourfuite d’un autre, que nous aurions 
manqué vraifemblablement, s’il ne lui 
étoit arrivé le même accident. On eft ici 
perfuadé, que les jambes*gauches de cet 
animal font un remede fouverain contre 
l’épilepfie. Je fis revenir le gentilhom¬ 
me de cette opinion populaire; .& peu 
s’en fallut que je'ne lui prouvalfe qu’on 
s'expotbit, au contraire, à gagner ce 
mal, en mangeant de la chair a’élan. 

11 nous propotà une autre chafiè, à 
la manière des habitans de ces con¬ 
trées , non pour la (aire nous-mêmes, 
il y a trop de rifques h courir, mais 
pour en être fimpleinent les tpeéta- 
teurs. Dans cette partie de la Norvège, 
on trouve une quantité prodigieufe 
d’oifeaux, qui le retirent clans des ro¬ 
chers affreux, la plûpart fitués fur les 
bords de la mer. Les paylâhs ont tous 
le même droit de châtie ; & afin qu’ils 
en joui fient également, ils ne peuvent 
avoir que le même nombre de chiens. 
Outre la chair de ces oifeaux, qui leur 
fert de nourriture, ils font de la plume 
un commerce confidérablc. 11 y a tel 
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canton qui en fournit, tous les ans, 
pour plus de* cent mille francs à Cop* 
pcnhague. Cette chatte fe fait de deux 
manières. Des hommes fe rendent en 
bateau , au pied d’un rocher ; l’un 
d’eux, par le fecours d’une perche, 
avec laquelle (es camarades le foule- 
vent , gagne le premier., appui qu’il 
peut rencontrer ; & lorfcm’il font qu’il 
ett bien ferme fur les pietlsil defeend 
une corde à laquelle un autre s’atta¬ 
che. Enfuite-il le tire à lui ; & aintt, 
d’appui en appui, ils s’aident tous mu¬ 
tuellement, jufqu’à.ce qu’ils fbient 
parvenus aux différons endroits où lés 
oifeaux font leurs nids. Si le pied 
manque h celui qu’on aide avec la 
corde, ou s’il ett trop pelant, il en¬ 
traîne celui qui le tient en l'air ; & ils 
périttent enfetnble. Ce malheur, quoi¬ 
que fréquent, ne les rebute point': 
leur tendrette pour leur famille ne leur 
laitte appcrccvoir (Üautre danger, que 
celui de la voir périr de mifere. 
Quand ils font parvenus .au haut du 
rocher, ils prennent les jeunes oifeaux 
dans les nids', & les vieux dans des 
filets. Lorfque le teins ett beau , & le 
gibier abondant, il y a de ces chattcurs 

Fv 
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qui patient des femaines entières fur 
•des rochers, tandis que-d’autres leur 
.-préparent i manger,. & emportent le 
butin à la maifoni* 

Il y a des rochers abfôlument im« 
.praticables dit-côté-dé là mer, qui eil 
cependant.le plus favorable, parce 

S ue les oiféau.v. lechôifiÏÏent de pré* 
Irence. Alors un intrépide Norvé¬ 
gien; tâche , du côté- de là- campa* 
•gne, de parvenir au fbmmet, d’ou il 
.defeend à- l’aide, d’un- cable qu’il 
• pafle entre Tes- jambes r après s’en 
être fait une* ceinture. Ses camarades 
lâchent ce câblé ; & il tient ;V la. main 
une petite cordé, .avec laquelle il 
donne le lignai, Toit qu’il veuille-mon* 
ter f.delcendre, ou s’arrêter. Le cable 
détache fbuvent de grottes pierres qu’il 
évite, lorfqu’il tijait le balancer à;pro¬ 
pos. Un bonnet fort épais lé garantit 
‘des coups qu’il pourroit recevoir des 
plus petites. Il y a.des rochers qui ont 
.plus dé cent coudées au-deflus dé la 
mer-, &n*offt-ent, de toutes parts, que 
des précipices. Une loi du pays privoit 
autrefois dé la-fépulture ceux qpi pé- 
rifloient- k ceftte chatte. Gc malheur 
étoît regardé' comme une tache pour 
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la famille ; 8c pour l’effacer, le plus 
proche parent du'mort étoit obligé de. 
courir le 1 môme rifque, en parcourant 
l’endroit d’où l’autre était tombé. Cet 
ufagebarbare eftaboli; aujourd’hui ce-, 
lui qui culbute, périt pour fon compte, 
Ôc reçoit les honneurs de <la fépulture. 

Ce qui fait le principal objet de 
cette chafle, font les pingoins 8c les 
éîders , oifeaux aquatiques, fort re¬ 
cherchés à caufe de leur plume. Ils 
bâtiflènt leurs nids entre les pierres 8c 
les rochers les plus hauts 8c les plus 
efearpés. C’cfMa, que ces hardis 6c té¬ 
méraires chaiTeurs les pourfuivent, 8c 
en trouvent quelquefois jufqu’à cent, 
placés indifféremment fur les œufs les 
uns des autres. Les œufs du pingoin > 
fcmblablcs à ceux de nos poules, font 
moins de teins ù éclorre; 8c au bout de 
quinze jours, les petits fuivent les vieux 
à la mer. Des chiens élevés exprès 
pour côtoyer le rivage, les font fortir 
de leurs trous : le nombre de ces oi¬ 
feaux cfl fi grand, que quand ils for- 
tent des rochers, ils obfcurciflimt le 
foleil comme un nuage, 8c que le 
bruit de, leurs ailes rclfemblc celui 
d’une f(teip ôte. 
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L’éîdcr tient le milieu entre l’oie & 

p ** 

le canard, &c participe à leurs qualités 
refpeélives. Les plumes de fa poi¬ 
trine, qu’on appelle edrc-dort , (ont 
d’un revenu confidérable pour les ha- 
bitans. Ce diivet eft fi Jeger, fi chaud, 
fi mollet, fi propre à fe renfler, qu’il 
n’en faut que,doux ou trois poignées 
bien ferrées, pour remplir un couvre* 
pied. C’efl l’unique ulage qu’on fait en 
France dé cette cfpece de lit de plume : 
on s’en fert ici, en place de couverture 
de laine.. En hyver, ces oifeaux font 
prefque continuellement fur la mer ; 
"ils viennent au printcms,en grand nom* 
bre, fur la côte, pour faire leurs nids 
dans les-fentes des rochers, îlsy.dé- 
pofent cinq ou fix œufs de couleur 
verte, aufu gros que des œufs d’oie, 
que la merc couve pendant trente 
jours, tandis que le mâle relie au- 
deflous, dans l’eau, à faire fentinellc* 
A l’approche d’un chafTcur, ou de 
quelque hôte carnafflcre, il lait un cri 
qui avertit la femelle; 6c attfli-tôt elle 
couvre fes œufs de moufle, oit de 
duvet qu’elle rient tout prêt, 6c va 
joindre le mâle qui l’atteiicT Peu de 
purs après que les pcritsfœit éclos, 
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elle Ici mène à là mer j 6c ne les aban¬ 
donne point, même dans les plus 
grands dangers. Elles les prend fur Ton 
dos, 6c les tranfporte en nageant, 
lorfqu’ils ne (ont point encore en état 
de.la fuivre. Si, par (à faute, la inere 
laide périr Tes œufs ou fes petits , ■ le 
mâle la maltraite à coups d’ailes, 6c 
l’abandonne. 

Le gentilhomme, qui me procura le 
(pe&acle de cette châtie, me retint 
deux jours avec lui dans fon château. 
Le batiment en eft vilain, fans élé¬ 
gance ôc fans goflt ; mais nous y fû¬ 
mes traités avec abondance. Dans les 
tems où nous n*étions pas occupés à 
manger, je fàifois mille queflioris à 
mon liôtc, principalement fur l’hif- 
toîre naturelle de fon pays. Je.lui de¬ 
mandai d’abord ce qu’il penfoit du plus 
grand de tous les moudras marins,' qui 
fut, dit-on, découvert, il y a quelques 
années, à peu de difldncc des côtes de 
Norvège. « Vous voulez, dit-il, parler 
» du kraken, l’animal le moins connu 
m de la mer, 6c celui à qui on a donné 
>1 te plus de dénominations : on l’ap- 
» pelle atiffî krabben t horven s ankttroU 9 
njeetenfel 9 6cc. Je commence par vous 
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« prévenir que j e n’en ai jamais vu ; que 
« je regarde même Ton exiflencè comme 
« une chofe fort doûteufe. Mais puifque 
» cette matière femble piquer votre cu*^ 
« riofité, voici ce que nos pécheurs ra~ 
« content de ce poiflon extraordinaire. 

« Ils difent que, lorfqu’ils croient 
-« être avancés en mer à quatre-vingt 
« ou cent toifes de profondeur, ils font 
» quelquefois tout étonnés de ne plus 
« le trouver qu’à une hauteur de vingt 
» ou trente toifes ; & tfeil alors que 
» la pêche efl la plus abondante, lis 
« jugent par cette diminution extraor- 
« dinaire de l’eau , *6c par l’énorme 
« quantité de <poHTons qui' le jettent 
« dans leurs filets, que le kraken clt 
« fous leur, nacelle au fond de la mer. 
« Alors ils jettent le plomb à plufieurs 
*« reprîtes, pour oblérver fi la hauteur 
« de Peau eft toujours la même,' où fi 
« elle dimmüe. Dans ce dernier cas, 
«ils jugent que Panimaî s’élève, 
* « s’approche de la furfàce, fit qu’il 
«ferait dangereux de relier plus 
« long-tems dans ce même endroit. 
« Aum-têt ils abandonnent Ia.péchc , 
« le (auvent à force de rames, &C 
«s’éloignent le plus vite qu’ils peu- 
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tt vent. Quand' ils Te croient Hors ‘ dis 
tf danger, ils rallendflenrlèur.courfe 
n & au bout de quelques minutes j ils; 

» voient ce monft're fur lir fù perfide? 

» de l’eau , où il occuper & couvre? ' 
»i un espace que l’œil ne fçauroit me- 
vt furer; Cependant, queiqu’énorme; 
u qu’il paroi fie, il ne fb montre point: 
tf dans* toute 'Ht' grandeur; II* ne pré*- 
tt fente que fou dos, qui a> dit-on y 
tf près d’une demi-lieue d’étendue. On> 
n croit voir d’abord de . petites ifles? 
» flottantes, dont les inégalités, fem- 
a blabl'es à des collines, renferment: 
a une foule innombrable de poiflons ,, 
» qui fe remuent avec précipitation,, 
a oc regagnent la mer. Alors onap- 
a perçoit fur la peau de-l’animal, des* 
a pointes écailleufes, qu’on prendrait 
tf pour dès mâts, fl elles étaient moins* 
» luilantes, & qui' deviennent plus 
h épaifles, à menue qu’elles s’élèvent: 
h & fe montrent au-deflus de l’èau. 


m Malheur au vaifleau qui en appro*» 
Vf cheroit de trop près ; il ferait bientôt 
a coulé à fond :Te mon Arc-, en fc red¬ 
orant, Sc s’abbaiflhnr au fond de là 
m mer, forme un tournoiement fl ra- 
opidc, & un gouffre fl profond, qu’il 
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« entraîne avec lui tout ce qui Te rên« 
« contre dans l'étendue, de Ion tour- 

«billon. 

__ * t * 

. « Quélques.naturaliAes qui ont cru , 
« Air parole, tout ce que je viens de 
« dire, ont prétendu que les pointes, 
«qui s'élèvent Air le dos du lcraken, 
« doivent être regardées comme Tes an- 
« tennes, Tes bras,'ou, A l'on veut, des 
« cornes qui lui fervent à fe mouvoir, 
« 6c à chercher là nourriture. Si on s'en 
« rapporte h nos pécheurs, la nature 
« a donné*à cet animal, un moyeu 
>> encore plus propre pour confervcr 
«fa vie.: ils ont remarqué, difent ils, 
« que l’odeur qu'exhale ià tranfpiratibn 
« efl A fortequ'elle attire fur lui une 
« prodigieufe quantité de poifions, 
« dcAinée à lui' fervir de pâture. Heu* 
« reufement pour eux, le monAre qui 
«les dévore n'a pas', dans toutes les 
«'‘friions,. la mémo voracité : il ne 
« mange que durant quelques mois de 
«l'année, 6c rcAe enfnite très-long* 
« tcjns fans prendre aucune clpeçc (la- 
« limens. II ne lait autre chofe, durant 
« cette longue al:Aincnce, que rqcttcr 
« la nourriture’ qu’il a prife. Cette ex- 
)> crétion • eA d’une A grande abon- 
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» dance , qu’elle ‘teint & dpaifïït les 
>» eaux de la mer à une diflance trds- 
»conflddrable. Toujours attirds parle 
» môme pidge, les poiflons fe raffem- 
» blent en foule, & viennent de tous 
» côtés, pour fe nourrir de la ftib (lance 
m digdrde du kraken, qui les ddvorc à 
» fon tour , & les metamorphofe en 
»> une nouvelle amorce, propre h trom- 
» per dans la fuite, d’autres poiflons» 
» Quelque fabuleufc que paroifle 
» l’exiflcnce d’un poî(Ton plus grand 
» que la ville de Drontheiin, me dit 
>» mon gentilhomme Norvdgien , il' 
m n’en a pas moins donnd lieu a ce nro* 
» verbe de notre pays : // a pêche fur 
tt le kraken , pour deflgncr un homme 
» heureux , & à qui tout rdùflit. Mais, 
» ajoûta-t-il , fl je ne puis vous rien 
» apprendre de certain touchant cet 
» animal mônflrueux, l’hifloire natu- 
» relie de jaNonrdge vous offrira d’au* 

» très particularités non moins curieu- 
» Tes. Outre les oifeaux dont je vous ai 
u fait voir la chafle, il en efl un autre, 

» appel td le grand plongeon du Nord,, 
m qui efl remarquable, dit*on ,par cette 
» ungularité. On prdtendqu’ila fous fes 
» ailes deux efpeces de (àcs aflez grands. 
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» aflez. profonds, pour y fourrer le 
» poing. Il cache un œuf dans chaque 
» creux, & y couve fes petits aufft par* 

» faitement,&avec moins d'embarras, 

» que ne font les autres à terre. 

» Ce que nous appelions ici Paigle* 
H pêcheur t eft un oueau plus gros que 
w l'aigle ordinaire. Quand il Vole à la 
» mer pour accrocher un poiilon avec 
» lès griffes, il ne peutplus aifément 
» les dégager 9 tant elles font longues 
» & crochues ; 6c fi le poifTon qu'il 
»> attaque eft plus gros & plus fort que 
>>Iui, il. entraîne l’aigle jufqu'au fond 
» de l'eau. Au moment où foifeau fe 
» fent arrêté, il fait un cri épouvanta- 
» bïe, tâche de fe foutenir en l'air, & 
» s'efforce, avec les ailés étendues, de 
J t réfifler aux efTorts de Con ennemi. 
» Mais c'efl en vain; il eft obligé de cé- 
tt der ; 8c bientôt il devient lui-même la 
*> proie de celui qu'il comptoit dévorer. 

» On me racontoit dernièrement 
h un trait fingulier d'un de ces oifèaux, 
» que vous croirez, fi vous voulez. Un 
et aigle-pécheur vit un jour, près du 
t» bord de la mer, un gros poiflon, fur 
tt lequel il fe précipita de toute fa force, 
ft Pour mieux fe foutenir,il enfonça une 
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» de (es griffes dans la racine d’un arbre 
» planté lur le rivage; de l’autre, il faifit 
n fi fortement l’animal aquatique, qu’il 
u ne lui Ait plus polfiblc de la dégager. 
»* Le poifibn, qui étott fort, voulant Ai 
» débarraffer, s’éloigna de la rive, dé- 
» chira l’aigle jufqu au cou, & en Ab 
» réellement & à la lettre, ce que juA 
h qu’alors on n’avoitvu que dans le 
» blafon, un aigle écartelé. 

» La côte de Norvège eft le feul 
n endroit de l’Europe, qui foit fié- 
» quenté par l’animal terrible, qu ? on 
h appelle ici U ferptnt de met > On aA 
»> Aire qu’il a plus de cinq cens pieds 
» de long ; que fon corps eft au moins 
» de la groueur de deux muids ; qu’il 
n fe tient toujours au fond de l’eau ; 
n excepté en Juillet & Août,'qui (ont 
» les mois où il fraie : encore ne s’é- 
» leve-t-il à la furiàce, que lorique le 
»tems cA calme. Alors on lui voit ', 
n dans la même dirc&ion que ià tâte, 
» quelques petites portions de fon dos,, 
u qui paroiffent ■ quand il fe plie, 6c 
n femblcnt dé loin, autant de ton- 
» neaux flottans Air une mâme ligne, 
n à une difiance conAdérable les uns- 
n dès autres, Ce monftre a le front 
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>» haut & large, le mulbau 'applati 
» comme celui du cheval ; & de 
» grandes narines ,• d’où fortent de 
» longs poils, comme des moufta- 
» ches. Scs yeux font gros, de couleur 
» blèuc, & luifent comme deux hou- 
» les d’argent. Tout l’animal eft d’un 
n brun foncé , parlcmé de taches plus 
» claires, qui brillent comme des 
- » écailles de tortue. 

» Le ferpent de mer lait louvent 
y) couler à fond hommes &c chaloupes; 

on prétendméme que par Ton poids, 
3) il ferait périr un bâtiment de cent ton* 
99 neaux, ens’élançantau travers.Queï* 
quefois il s’entortille en cercle autour 
9t d’un bateauj de forte que les hommes 
9) en font environnés de tous côtés. Le 
99 moyen de l’éviter f quand on le 
99 trouve près de lu!, c’eft de diriger 
9 9 la barque vers la partie de Ion corps 
99 la plus élevée oc la plus yilible ; 
99 parce que le ferpent plonge ' lur le 
99 champ 9 Sc laide pafler le bateau ; fi 
99 au contraire , on ramoit vers l’en* 
99 droit où le corps ne le montre pas, 
9t le nionftre, en s’élevant } renverlè- 
99 roit la chaloupe. I! ferait inutile de 
99 tenter de Yen éloigner à force de 
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j, rames ; cet animal fend les, eaux 
„ comme une flèche ; & levant (à tète 
,, effrayante, U enlcve un homme 
„ d'une barque, fans toucher à fes 
„ compagnons. Pour s'en débarrafler 
„ plutôt , on lui jette tout ce qui 
„ fe préfèntc fous la main, ne fÛt-ce. 
,, qu'un morceau de bois, une pierre, 
„ ou la chofb du inonde la plus ieecre; 
y, pourvu qu'il en foit atteint, il plonge 
„ aufli'tôt dans l'eau, & prend une 
„ autre route. 

„ L'expérience a fait connoîtrc qne 
„ la chair de caflor, l'aflà-fétida, ou 
„ toute matière qui a l'odeur forte , 
„ efi tellement contraire à ce monflre 
„ marin, qu'un petit morceau, jetté au 
„ au bord de la chaloupe, le fait fuir 
y, fans retour. Depuis que les pécheurs 
„ ont découvert ce fccret, ils en por- 
„ tent toujours avec eux, quand ils s'é- 
y, loignent en-mer. Le teins ou le fer- 
,,pent marin efl lepliis à craindre, c'eft 
y, lorfqu'il cherche fa femelle pour s'ac* 

,,coupler; parce qu'alors il pourfuit 
y, les vaiffeaux & les barques, qu'il 
„ prend, fans doute, pour des anî- 
yy maux de fon cfpcce. On prétend 
}} que des gens ont été empoifonnés 
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,, par. (es excrémens qu'on voit flot- 
„ ter Yur l'eau , comme du limon, 
„ pendant quelques mois de l'été. 
5, Si un pécheur trouve de cette ma» 
„ tiere près de Tes filets , fie que 
ji par inadvertance, il ' en touche 
avec fa main, il éprouve une en» 
,, fiurc fubitc,*6c une inflammation 
qui oblige quelquefois d'en venir 
,, a l'amputation. . . 

,i Mais c’eft aflfez parler de monflres : 
9i les quadrupèdes Je la Norvège vous 
„ offriront d’autres images. On en voit 
9t ici des mômes efpeces, que dans.le 
relie de l'Europe. Les chevaux y 
9 , font communément petits, mais forts,* 
9 , & d'une taille propre & élégante. 
,, Quand ils montent ou qu'ils ilefcen- 
,, dent un rocher elcarpé, d'abord ils, 
9i avancent doucement un pied, pour 
,, eflàyer fi la pierre qu'ils touchent,' cil 
9t foliae ; &, pour de/cendre, ils palfent 
9t fous eux une jambe de derrière, &fe 
,, laiflent glifler très» lentement. Il faut 
,, s'en apporter entièrement à leur 
„ prudence, làns .quoi le meilleur ca- 
,, valier nique fouvent de fe cafler le 
„ cou. Ils font extrômement intrépi- 
9t des, quand ifs ont à combattre avec 

I 
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J, les loups Sc ies ours, ce qui leur 
„ arrive aflez fréquemment. Envoyant 
„ approcher Ton ennemi, le cheval 
,, s’il ell avec une jument ou un pou* 

.. lin, place le plus foiblc derrière lui, 

„ fe préfentc fièrement, frappe Ton 
.. adverfaire avec les pieds de (levant • 

” dont il Te fert comme de baguettû 

i, de tambour ; Sc communément il 
„ remporte la viéloirc. Mais s'il lui ar- 
„ rive de tourner le dos, pour frapper 
„ l’ours des pieds de demere, alors il 
„ efl perdu ; car l’ours faute fur lui,’ 

„ fe cramponc fur fon dos ; 6c le che- 
„ val galope avec fon cavalier vain- 
,, queur, jufqu’à ce qu’à force de per* 

„ are fon fkng, il tombe 8c meurt fur 
,, la place. 

„ Les bœufs Sc les vaches de Nor- 
,, vége font plus petits qu'en Dane- 
„ marck. Quand les payfàns manquent 
„ de fourrage pour les nourrir, ils cou* 

,,pent en été des remettons d’arbres,. 
„ qu’ils font fécher, Sc les mettent en 
„bottes.comme du foin, pour l’hy- 
„ver. Ils amaflênt aufü des têtes ae 
„ morues » & des os de poifTons que 
>, les vaches mangent de bon appé-. 

j, tit, mais qui font de mauvais lait. 
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„ Elles fe nourrirent àuffî *des os de 
,, leur propre efpece, qu’elles dévo- 
}J rent avec avidité, ôc qu’elles ron- 
„ gént avec les dents, comme les 
jj chiens. 

*On rencontre des ours dans toute 
jj la Norvège; 8c on en diftingue 
„ de deux fortes, la grande 8c la 
}J petite efpcce. Toits font féroces, 
„ carriafliers, forts & adroits. Quand 
„ ils élèvent leurs petits, il eft fort 
,, dangereux de les rencontrer ; car 
„ alors ils attaquent les hommes ; au 
;j lieu que dans d’autres tems, ils 
font fur la défensive, moins qu’ils 
3 ,nè trouvent une femme cnceiiite. Ils 
3 , connoiflent fon état à .l’odorat, ou 
33 par inftinft, 8c font leur poflible, 
„ pour en tirer le fœtus, oui eft pour 
„ eux tin morceau très-délicat : on a 
„pourtant remarqué, que jamais un 
j, ours n’a attaqué un enfant ; 6c l’on ' 
,, prétend qu’il ne touche point à.un 
„ homme fans vie : il veut être lui- 
3J môme le boucher de ce qu’il mange. 
jj On a vu des gens qui fe font fauves, 
j, -en retenant leur refpiration Sccon- 
,j trefaifant le mort. Dans les tems de 
jjdifette, cet animal fe nourrit de 

racines, 
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„ racines, de gazon, de plantes, 8c 
„ furrtout d'angélique , qui ell ici ’ 
,, fort commune. Mais la chair le flatte 
j, davantage, 8c fpécialement celle de 
„ brebis., de chèvre, de vache ou de 
„ cheval. Il attaque avec Tes pattes de 
„ devant, 6c ne fe fert de (à gueule , 
„ que lorfqu'il eft maître de ja proie. 
„ Alors il en fuce le fâng, 8c en* 
„ traîne ou porte le cadavre dans fà 
„ taniere. On en a vu marcher droits 
„ fiir leurs pattes de derrière , tenant 
„ dans celles de devant) le corps d'un 
„ grand animal. 

,) De petits chiens, élevés k cetexer* 
„ cice, forcent l’ours, 6c le laiTent d'»- 
„ bord en s'attachant à fès parties génita- 
y, les. De grands chiens l'attaquent en* 
,) fuite, 6c le déchirent. Alors il grimpe 
„ fur un rocher, contre lequel ilpofe 
„ fon dos, 6c en arrache des pierres 
„ qu’il jette à fès ennemis. Le cnafTeur 
„ choifit ce moment pour lui tirer une 
„ou deux balles dans lapoitrine,aux 
„ épaules, pu aux oreilles. Frappé dans 
y, un de ces trois endroits ’, il tombe 
„fur le champ!; par-tout ailleurs, il 
„ devient encore plus furieux, 6c court 
•1 fur le tireur, qui doit toujours avoir 
Tome FUI, G 
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„ une baÿonnctte au bout de Ion fufil 
,, pour la cléfenfe. Nos fermiers de 
„ Norvège ne fortent jamais /ans un 
„ grand fouteau, pendu à leur côte 
,, avec une chaîne de cuivre : ils 
„ prennent cet in/irument en'travers, 
,, & Tenfoncent dans la gueule ou- 
,, verte de l'ours,jufqu'au eofier. Quand 

„ils ont vaincu l'animal, ils le dé- 

,, pouillçnt, .& çn attachent la tête 
„ dans leur maifon,, comme un tro* 
,, phéç glorieux, de leur viltoire, & 
,, une preuve.éclatante de leur cou- 
„ rage. 11 y a dés fermiers, dont toutes 
„ les portes font oméçs de quelques* 
n unes Vlp cës têtes*. 

■ „ Oti cite. pliifieurs exemples • de 
la prudence de l’purs,. & de fa 
„ dilcrétion. On afTuré qu'il'choifit, 
„ dans un troupeau de vaches, celle 
„qui a une fonriette pendu au cou; 
„ qu'il arrache cette clochette qui lui 
„déplaît, & lapplatit avec fespattes, 
y -, de peur que le bruit qu'elle fait en* 
p tendre, ne donne le iigtial du dan» 
ger» Quand il efl attaqué par deux 
ou trois chafleurs à la fois, fi le pre» 
i, mier manque Ton coup , ou ne le 
que legéretnçnt, il y* à lui. 
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déforme, le prend dans Tes pattes 
de (levant t & remporte, très-per- 
fuadë que les autres chaflfeurs ne ti¬ 
reront pas fur lui, crainte de blefTer 
compagnon, S’il fe fent lui— 
même bleffô à mort, comme il lijait 
très-bien qu’on ne le pôurfuit que 
pour avoir fo peau , il tâche de la 
dérober à Ion vainqueur ; St dans ce 
de(Tein,il fe foilit d’une grofle pierre, 
St fe jette dans le premier étang ou 
réferyoir d’eau qu’il rencontre; 

L’ours cil un 'allez bon nageur ? 
fouvent il va dans les rivières, St 
, attrape le poiflbn ; s’il voit palier 
une barque, il nage après, ne fÛt-ce 
pour s’y’ repolèr. : Quand il 7 
entre, il Te' tient tranquille à l’écart ; 
mais le maître du bateau , qui n’ell pas 
curieux de recevoir un pareil hâte', 
m’efforce de s’éloigner ; St s’il aune 
hache, l’animal court rifque d’avoir 
les pattes coupées, en les appuyant 
contre la barque* 

Dès le commencement d’O&o- 
bre, l’ours cherche fo cabane pour 
y établir Ton quartier cFhyver. C’eft 
ordinairement lé creux d’un rocher, 
ou quelque caverne naturelle, où il 

G «* 

IJ 
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9i forme un lit de feuilles & de moufle. 
9) U en cache l’ouverture avec des 
9! branches d'arbres, qui font bientôt 
99 chargées ‘ ôc couvertes de neige. Il 
99 ell quelquefois, une femaine entière, 
9, enfeveli dans un fommeil profond, 
9, fans qu'on puifle.le réveiller, môme 
99 èn tirant fur lui , ou en le bleflfant, 
•j On prétend qu’il y relie une partie 
•9 de l’hyyer, lâns proyiffons. Comme 
99 il eil naturellement gras , il liipporte 
99 plus aifément fablHnence ; .fic .il ne 
9, fort de là bauge 9 que loriqu*il fe 
„fent affamé. , ;1 ,r : 

. ,9 Les loups font la terreur des habi* 
99 tans de laNorvége, tant ils font nom* 
„ breux, cruels & voraces. Ils mangent 
,9 toutes les bêtes qu'ils peuvent attra- 
9, per, même lés chiens, qu'ils viennent 
,9 faifir 9 - dans, lés hyvers rudes j -. à la 
9, porte des-fermiers 9 6c .dévoréiit juf 
99 qu'aux chevaux attelés aux traîneaux. 
,, Les moyens qu'on emploie pour les 
99 détruire, font des folles profondes, 
„ creufêes dans là terre, dit l'on trouve 
99 quelquefois, .à coté ri un loup , plu- 
„ neurs autres animaux, auxquels il 
9, ne touche point. U eil môme arrivé, 
19 que des paÿlàns ^tombés dans ces 
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trnpes, fe tendient a (Iis au, milieu 
j, d’eux , fans* en recevoir aucun mal» 
jyLorfqu’iinîdüp tombe dans un piège, 
,, il eft tellémèht'Ôc fi long-tenis épou- 
„ vanté, qu'oit peut l’enchaîner ,• le 
„mufeler, le conduire où l’on veut, 
„lhns qu’il ofe donner le moindre 
,, ligne de mécontentement. Il n’y a 
„pas long-tems;qu’une femme, un 
J, renard & un loup étant tombés dans 
j, une. môme folle j refterent chacun 
„ dans leur place, lans ofèr le remuer, 
„ jufqu’au. lendemain , que ces trdis 
j, prilonniers furent trouvés enfemble. 
„ On commença par hier le .loup & 
„ lé renard ; puis on : retira la femme 
,,'qui étôit plus morte que vive, 1 quoi- 
H qu’elle h eût éprouve d’autre mal, 
,, què là frayeur. II y a des ordres pré- 
,, cis,de faire fçavoiri'dans tout le voi- 
„ finage, quandoù l’on veut prati- 
„ quer de 1 pareils trous. . 

„ Lôrfque ; là faim eft bien violente, 
„les loups dévorent jufqu’à fa terre 
„glaife; & comme c’eft une nourri- 
„ ture qui ne fe digéré pas aifément, 
„ elle refte dans les entrailles de l’ani- 
„ mal, jufqu’à ce qu’il mange de la 
„ chair, & la fafle fortir avec des efr 
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forts violens. .Alors on les, entent) 
heurter, d'une façon horrible, de fa 
douleur qu'ils reflentent.On trouve 
fur les fapmsj’une efpccedemoufle 
jaune, qui a une qualité venuqeufe, 
toujours mortelle pour les loups. 
On en met dans les charognes, que 
l'on, expolc - pour détruire,ces ani¬ 
maux cruels oc carnaflierstrlls ont le 

» v ■ t ^ i | * * 

fens de ïodorat li,parfait, que la 
chair de ces cadavres les attire de plus 
d'une lieue. Loriqu'ils veulent fortir 
dû bois, jamais ils ne manquent de 
prendre le yent. Ils s'arrêtent fur la 
lifiere, flairent de tous côtés, &'re¬ 
çoivent ainfi les émanations des corps, 
morts ou vivaris ,que le yent leur ap? 
porte. Us aiment lur-tout la chair hu¬ 
maine ; & peut-être , s'ils étoient les 
,plus forts, n'en maneerqient-iils;ja¬ 
mais d'autre. On ayq des loups fuivre 
les armées, arriver en.nombre au 
champ de bataille^ oùTop avoit en¬ 
terré négligemment des corps morts, 
les découvrir 8c les dévorer avec avi- 
,y dlté.,, 

Tels étoient, Madame, chez mon 
noble Norvégien , les fujets' de nos 
çonverfations j car ; ici, 1 comme, eu 
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France, de quoi voulez*vous que parlé 
un gentilhomme qui vit dans Tes terres, 
Jinon de pèche, de chafTede chiens 
& de chevaux ? Celui-ci m'entretenoit 
encore de Tes prés, de Tes champs & 
de Tes récoltes. J’appris que les pro¬ 
duits de l’agriculture font ici peu con- 
fidérables, & que (ans l’extrême abon¬ 
dance de poiflon & de gibier que 
fournit la Norvège, les habitans au¬ 
raient de, la peine à pourvoir à leur 
fubûftance. Envain on a défriché & 
rnis en valeur des cantons incultes, Sc 
brûlé plufieurs forêts, pour en con¬ 
vertir le terrein en labourage : il y 
aura toujours de la difètte dans un 
pays, ou la nature de la terre 6 c les ro¬ 
chers ne (ont point capables de rece¬ 
voir de culture. Un autre malheur 9 
c’eft que dans les provinces, même 
les plus abondantes, le grain eft (ùjet 
à mal réuflir , à caufe des gelées fré¬ 
quentes 6 c fubites, qui rendent les 
années infru&ueufes. On ne mange 
ici que des fruits d’été ; ceux d’hyver y 
parviennent rarement à maturité. Mais, 
d la Norvège le cède, en ce point, 
aux autres contrées de l’Europe, elle 
en eft amplement dédommagée, par 

G iv 
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les avantages inépuisables de fes vaficj 
forêts; ' Ce. pays produit de plus une 
grande quantité de marbre,' & fes mon* 
tagnes de très-beau cryftal de rocher 
Une autre utilité deces montagnes de 
la Norvège, eft de fervir de boulevards 
contre les incurlions étrangères. Les 
payfàns, qui font tous d’adroits tireurs,’ 
le poftent, en tems de guerre, fur des 
rochers cfcarpés, d’où, animés d’iin zèle 
patriotique, ils incommodent.fort les 
ennemis. La nature a rendu aufli quel* 
ques provinces inacceffîbles aux années 

2 ui trament de l’artillerie à leur fuite. 

/’eft.pàr cette raifon, que la ville de 
Berghen,quoique fortifiée uniquement 
par deux châteaux du côté de la mer, 
pafTe pour n’avoir rien à craindre, tant 
qu’elle ne fera attaquée que par des 
troupes de terre. Ces fortifications na* 
turclles Semblent, encore contribuer à 


l’embeHifleincnt dit pays. Le ipe&acle 
varié des hauteurs & des fondrières, 
forme les contrafles les plus délicieux, 

1 >ar la diverfité de fes vues , & infpire 
es idées les plus.agréables & les plus 
iublimes» Mais les Norvégiens payent 
cher ces avantages, par les inconvé* 
piens qu’entraîne la proximité ôt U 
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multitude de cès montagnes. Non-feu* 
lement éilesylailfent moins de terres 
labourables ; mais les villages n’y font 
ni fi grands, f ini fi ramafTés^ni ficom» 
modes , que dans les pays de plaine. 
Les maifons font dilpcrfées parmi les 
vallées, 6t; placées communément à 
un quart de lieue les unes des autres. 
D’autres font limées fi haut, & fur le 
bord dé précipices (i efcarpés, qu’il faut 
avoirdes échelles pour y monter. Un 
prétre : , ou un médecin qùi/vifite iiti 
malade, rifque vingt fois ûi vie pour 
lui porter ou fecours.* Dans ces 1 en¬ 
droits , on eil obligé de'■ dcfcendré le 
corps mort avec des cordes. 'On lé 
fert du même expédient, à quelque difi 
tance de Berghen, pour enlever les 
malles des couriers de'polie. Ajoutez 
à ces inconvéniens , rextréme diffi¬ 


culté pour les voituriers & les voya¬ 
geurs , qui ne peuvent palTer fans ef¬ 
froi , même dans les routes royales 
fur des chemins fufpendüs par des 
crampons de fer, tans garde-fou, ôc 
qui n’ont de largeur, que pour un 
homme feul. Il y a des endroits, au 
haut des montagnes , & fur le bord 
des lacs, où la voie cil fi étroite fit fi 
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ferrée 9 que fi deux, cavaliers fe retvf 
contrent le foir,, fans,s’étre apperçuj 
afïez-tât, pour que l’un des deuxVar* 
rdte, 6c latfle à 1 autre le paflage libre, 
la feule reftource , dans cet embarras. 

■ # - „ j i . # 

elt que l’un d eux s accroche àlamon* 
tagne, 6c précipite fbn cheval dans le 
lac, pour faire place à l’autre voya- ■ 
geur..Quelquefois, dans le fort de la 
querelle, les deux chevaux entraînent 
les deux hommes dans le précipice t 
où ils. périfTent tous quatre., Dans un 
de ces défilés, il y a un morceau 
d’antiquité a fiez remarquable : c’eft un 
chemin fiifpcndu fur des barres de fer, 

3 u’im roi de Norvège pratiqua dans 
es rochers ; pour y faire paner de la 
cavalerie. 11 n’y a que clés chevaux 
Norvégiens, accoutumés à grimper 
comme les chevres, qui ayent pu 
fe faire à une pareille, route. . 

Un autre inconvénient, elt que les 
creya/Tes de ces montagnes foumifTcnt 
des retraites aux. bétes fauves 6c car- 
nafBeres. On n’imagine pas les ravages 
qu’elles font parmi les befliaux. Je ne 
parle point de la perte des vaches, des 
brebis, 6c d’autres animaux, utiles, qui 
tombent fouvent dans les. précipices 


I La NORVEGE. 155 
& fe tuent. Quelquefois ils font un 
(aux pas , & fe trouvent (ur une 
pointe de rocherd’où ils ne peu¬ 
vent plus ni montdr ni deicendre. 
Dans ces occafions, un payfan rifque 
(à vie ,pourfauverfon mouton ou 
•fa chèvre. U defeend à l’aide d’une 
corde, à laquelle il attache l’animal , 
& fe fait tirer en haut avec lui. Ce 
qu’il y a de' particulier ,Vc*eft qu’il 
I n’emploie pour cela, q'üe les bras d’un 
feul homme ; mais on a vu, dans-ces 
cas, l’alfîftantJui-mômc entrùîné dans 
l’abîme, & y périr avec (on amii On â 
remarqué que, dans de (èmblablés chu-i 
tes, l’air preflb avec tant de force contré 
le corps de l’homme qui tombe , que 
non-feulement il cft fufToqué avant 
que d’arriver ù terre ,* mais que (bn 
ventre crcvc, &. que les entrailles en 
fortent aufli-tAf. Ci.*d ce qui fe vérifie 
clairement, lorfqu’un malheureux 
tombe dans un lac ou une pièce 
d’eau ; tous fes membres redent' en¬ 
tiers , à l’exception du ventre qui cd 
crevé. Joignez a ces accidens, la chute 
fubitc des rochers qui fe détachent, & 
en tombant, déracinent les arbres , 
reaverfent les maifons, détruilèht tes 
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campagnes, feraient-les hommes 8c 
lesbeltiaux, &occafionnentdansl’air 
une i agitation * li violente, qu’on la 
prendrait pour le prélude de ladef- 
miélion. générale du monde. 7 Quand 
ces énormes. malles tombent dans un 
étang ou dans un lac, leur fubm er- 
libn donne k l'eau une telle impulfion,' 

Vf tt » * 1 s « «i» 1 • n 




l'on a vu julqu'â des égliles renverses 
par ces terribles . & lubits déborde- 
jnsns» *. t • ■ . * i * 

* Une des 'grandes calamites de : la 
Norvège, c'eltlorfqu’une mafle énorme 
de neigevenant à s'ébouler j tombe 
d'un précipice ; entraîne les hommes, 
les troupeaux ; fubmerge les bateaux 
far les lacs démolit les maifons, les 
cabanes ; culbute & détruit quelque¬ 
fois des villages entiers: Il y a- peu 
d’années, qu une paroille fut totale* 
ment couverte par un femblable ébou* 
lement; & elle efl toujours reliée dans 
cet état* La neige ne s'étant point fon¬ 
due l'année d'après, fut encore conli- 
dérahlement augmentée, & le durcit en 
y reliant. Elle ell aujourd'hui fi ferme 
& fi folidc par la gelée, que les pieds 
des chevaux n'y laiHent aucune em- 
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preinte. ; Cësneiges accumulées pro- 
iluifent .,' pendant l'été, des foùrces 
habituelles i qui arrofent les plaines, Sc 
ont, de;plus, l’avantage dé faire tour¬ 
ner un,grand nombre .de petits' mou-* 
lins ; car chaqtre ferme a te fien* 

. Parmi lés .montagnes de. Norvège,* 
il y en a de fingulierement remarqua¬ 
bles par leur figure & leur apparence* 
L’une.refiemble de.loin à unegrande 
ville, ornée de tours 6c de vieux édi- 
fices; gothiques, l’autre à la tête d’un 
homme, couverte d’un chapeau. Ôn 
y apperçoit un oeil, bien formé par 
une large ouverture qui perce ta' mon¬ 
tagne , oc laifïe voir le foleil au travers» 
Ce pays éprouve, comme les au¬ 
tres contréesi du. Nord, toutes tes 
variétés de l’air fit de la lumière, telles 
que les longues nuits fit l’extrême ri¬ 
gueur du froid pendant l’hyver, les 
grands jours 6c les chaleurs cxceflives 
de l’été» Dans la partie la plus fepten- 
trionale, on voit, au .mois de juin, 
le foleil circuler continuellement au¬ 
tour du pôle, reflerrant peu-à-peu fon 
orbite, & l’étendant enfiiitc par dé- 
grés , jufqu’à ce qu’il quitte l’horizon ; 
de forte que dans le cœur de l’hyver, 
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il difpâroit pendant quelques fematnes; 
Toute la lumière qu on apperçoit alors 
en-plein midi," n’eft qu'une foible 
lueur, qui dure environ une.heure 8c 
demie& vient principalement, de la 
réflexion des rayons furies plus hautes 
montagnes , dont les fommets parôif- 
fent pluséclâirées, que lés autres par¬ 
ties. Vous 'avez vu ailleurs, • qu’in- 
dépehdamment de cette*clarté,- celle 
de la ' lune 8c 'des' aurores. boréales 
fournit â'ces peuples du Nord, autant 
de lumière qu*il en faut, pour les trar 
vaux-ordinaires. % 

Quelques-uns attribuent ici ce der¬ 
nierphénomène h l'agitation des cor- 
pufcules falins, dont ils prétendent 

2 ue la baffe région de Pair efl remplie,* 
c aux vapeurs hîtreiifcs qui y tourbil¬ 
lonnent. Ce font, difent-ils, (les éclairs 
fans tonnerre, qui, comme les éclair» 
ordinaires , confident • en particules 
fulfiircufès enflammées , mais qui bril¬ 
lent avec moins de violence. D'autres 
regardent l'aurore boréale, comme 
une finiple réflexion de la clarté dit 
folcif, qui, étant fort loin au-deflbus 
de l'horizon, rencontre des nuages 
a fiez élevés, pour fe trouver en cou- 
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taft avec fesraÿons. On a remarqué 
que c’eft fur-tout depuis le coucher de 
cetaftrç, jufqu’àminuït, que L’aurore- 
boréale- e(t la .plus forte ; ; otr. affaire 
qu’elle n’eft ; pas toujours fens-urieiefa 
pece de fon ou de bruit, 6c qu’on a 
fouvent entendu uni craquement fém» 
blable à celui .de la glace qui fë-brife» 

Je me rappelle d’avoir, lu. autrefois, 
dans l’ouvrage d’un Académicien., qu’il!, 
peuty avoir, des aurores boréales, dont 
la matière doit élevée, à. plus'de foi-- 
xante-dix lieues au-defTus dè la (urface 
de la terre ; d’où il conclut qu’elles ne 
iont point produites par les. vapeurs- 
6 c les exhalaifons terreftres, mais pac 
fatmolphère du (blcil, ou la lumière 
zodiacale*. Cette lumière, félon lui , 
n’eft autre cliofe qu’un fluide, ou une 
matière rare 8c tenue, qui environne 
fo globe (blaire, & qui eft en plus 
grande, abondance , autour de (oit 
équateur» 

Vous .fîjavez, Madame ,' (bus com¬ 
bien de formes l’ignorance 6c la (U- 
perflition des (iécles pa(Tés nous ont 
préfènté l’aurore boréale. Elle pro- 
duifoit des vidons différentes-dans l’ef» 
prit des peuples y .félon que fes appari- 
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dons étaient plus ou moins fréquentes,' 
c’eil-à-diré j\ félon' qu’on habitoit des 
pays .plus ou moins éloignés • du pôle; 
Elle fut • d’abord un > fui et ' d’allarmes 

/ , j t \ f 

pourlespeuplesduNord : ils crurent 
leurs campagnes èn feu., 8c l’ennemi 
à leurs portes ; mais - le phénomène 
devenant prelque Journalier, ils l’ont 
bientôt regarde comme ordinaire, ÔC 
naturel: ils l’ontmêmè confondu allez 
fouvent.avec le crépufcùlc. Les Habi- 
tans des .pays'qui tiennent’le milieu 
entre les terres arâiques, 8c les extré¬ 
mités méridionales de* l’Europe, n’y. 
virent que des ffijets trilles * ou- mena- 

S ansaffreux 1 , ou- terribles. C’étoient 
es armées en feu î qui le livraient de 
lànglantes batailles; des têtes hideulèsj 
féparées délcurs troncs ; des boucliers 
ardens , des • chars enflammés, des 
hommes à pied & à cheval, qui cou- 
roient rapidement ies uns ^contre les 
autres, oc qui fc perçoient de leurs 
lances. Voilà eeque nos pères ont pref 
que toujours vu dans les aurores, bo¬ 
réales. Faut-il s’étonner des frayeurs 
terribles , que leur caufoient ces fortes 
d’apparitions? Le môme Académicien, 
dont j c vous ai parlé, M, de Mairan , 
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raconte que, fous le règne deLouisXJ, 
il y en eut une à Paris, qui Ht paraître 
toute la ville en feu. Les foldats du 
guet en fiirent effrayés ; & un d’eux 
en devint fou. Le roi lui-môme monta, 
à cheval, 6c affembla toits les quar¬ 
tiers de Parts, pour faire la garde fur 
les remparts de Ht capitale;. r 
Le froid varie en - Norvège, fuivant 
la Situation de chaque contrée. 11 eft 
exceffif vers les montagnesj 6c très» 
fupportable fur les côtes de mer : les 
habitans induffrieux fçavcnt tirer avan¬ 
tage de l’un 6c de l'autre. En effet , 
(ans les neiges } 6c les fortes r 6c lon¬ 
gues gelées j les payfcns des monta¬ 
gnes ne pourraient traniporter > dans 
leurs traîneaux, le bois, le beurre» le 
bled, le goudron 6c autres denrées , 
dans les villes de marché / pour rap¬ 
porter) avèc le produit de cette vente, 
les choies dont ils ont befoin. Au cbn». 
traire, comme Phyver eft modéré (ur 
les côtes» la mer eft toujours libre 
pour les pécheurs qui en tirent leur 
principale (ubfiftance. Depuis le milieu 
de Janvier » les harengs, les merlans , 
les morues, 6tc, font chaflfés par les 
peines vers le rivage, où les habit 
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tans vont les recevoir. Cette douce 
température de l'hyver elt également 
nécefiàire pour yuider 8c /hier le poif* 
fon. 5 ’ilgeloit au fortir de l'eau, le'fel 
ae pourroit pas pénétrer dans fa chair 
à caufe de la glace.* Si on le portoit à 
la mailbn , pour le garder jufqu’A ce 
que le dégel arrivâtil. dcfviendroit 
flafque , & fe corromproit. it 

Le froid efl fi violent dans les mon* 
tagnes de Norvège j quefEtat entre¬ 
tient des étuves, fur les grands che¬ 
mins , pour repofer & réchauffer les 
voyageurs. Sans cette précaution ,* les 
grandes routes même feraient abfolu* 
ment impraticables. Les troupes Sué- 
doifes ‘, au nombre de huit h neuf mille 
hommes, en ont lait une trille & terri¬ 
ble expérience en 1715.00 les trouva, 
lés uns alfis, les autres couchés6e 
quelques-uns dans l'attitude de'cens 
qui prient, mais tous morts de froid. 

Les Norvégiens, s 6c, en géné¬ 
ral , les pays glacés du Nord, ont 
plus de préfervatifs que d'autres, con¬ 
tre la rigueur des laitons. Ils abondent 
en vafies forêts, qui produiront du 
bois en quantité, foit pour le chauf* 
fage, (bit pour bâtir des maifons. La 
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Jaine des : moutons ,• les fourrures & 
lespearix! de bêtes fâuvages leur fpurr 
niflent des doublures très-chaudes pour 
les habits, &. d’excellentes couvertures 
de lits. Une multitude innombrable 
d’oîfeaux leur donne, du duvet ôc de 

la plume.;-.' . ■ ■ 

... Onpafl*e*içi.dela yiolence.du.froid 
à des chaleurs exceflives.,Dansle mir 
lieu de ; l’été,, le, foleilétant < continuel¬ 
lement fîir, l’horizon!, l’atmofphère .& 
les montagnes n’ont pas le tems de fc 
refroidir, & confervent encore, au 
lever de cet aftre, une. partie de la 
chaleur ' du . jour. précédent. Si l’été 
étoit. d’une .longueur .'plus, confidéra? 
blè, le fol ppurroit produire des rai- 
fins & d’autres fruits d’une maturité 
aufli parfaite, que dans les autres pays. 
Plusieurs plantes, ôç particuliérement 
l’orge, croifTent Sc muriflent en fix fc- 
maines. La na'ture accélère fes opéra-, 
rions, quand elle n’a que peu de tems 

i travailler. 

Je ne vous parle, Madame, ni de 
la religion, ni des loîx de la Norvège 
ce font les mêmes qu’en Danneinarck,. 
étant foumife à la même domination». 
Il y a feulement, parmi les loix pé- 
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nales,une fîngularité; qui 1 mérite dé 
trouver place clans cette Lettré.'Dans 
les anciens teins ÿ les No'ryégiensfài- 
foient lifàge d’une fameùfe catarâéie 
pour l’execution : des rebelles 9 ‘ des 
traîtres & des chefs de fëdition. On 
fuit encore le môme ufage ; on les y' 
précipite tout vivans, afin qu’ils foient 
mis, en pièces contre les pointes des 
rochers, 6 c périflent dans un* tumulte 
femblable à celui qu’ils ont voulu ev 
citer. 

Je fuis • 6 cc. 

* • 

1 ' ■ 

* 

A Dronthtim dans la Norvlgtj ce je 
■ Mai 1348* ' 
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U N vent d eu nous tira heureufè» 
ment du port dcDrontheim, 8c 
nous cônduifît, dans peu.de jours, 
fur les côtes de l’Iflandé.. J'appris d’un 
prêtre Danois, 'qui pallbit avec noiis 
dans cette ifle; pour y dciTervir une 
cure, comment ce pays fut découvert 
par les Norvégiens, oc tomba enfuite 
au pouvoir des, rois'de Dannçmarck» 
Mon peu de connoifiànce dans l’hif- 
toire ae cettepartie du Nord, ne m’a 
pas permis de le contredire, quoique 
je fçache en général, qu’on eft tort 
incertain fur Tannée où ce pays a été 

n ié, & que la Chronique crlflande 
onne, ù celujct, que des notions 
inexactes 6c peu lûtes. Quoiqu’il en 
Toit, je vous rends, Madame, le récit 
de cet eccléftaftique proteftant, préd- 
fément comme je l’ai reçu. 

» Un prince nommé nlralâ , après 
» avoir iubjugué tous les petits tyrans 
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3 ni défoloicnt la Norvège, entreprit 
'y régner fcul, 8c exigea, de la' part 
« des nobles, des contributions, aux- 
» quels plufieurs refuferent de fc fou- 
» mettre, aimant mieux s'exiler volon* 
» tairement de leurpatrie, que dé re- 
« connoitre cette nouvelle puillànce, 
» Deux d'entr'eux, Ingulf & Hÿorlef, 
*> furent des premiers à exécuter ce 
» projet d'émigration. Un motif au fit 
» puîflant, que fa haine contre Hérald, 
» obligeoit Ingulf de s'abfbnter. Il avoit 
» commis un meurtre, 8c craignoit la 
« vengeance des parens du mort. Il 
»> entraîna, dans fa fuite, un grand 
» nombre dc-mécontcns, s'embarqua 
» avec eux ; 6cils arrivèrent en Iflanac, 
«vers la fin du neuvième fiéde. Au 
« moment ‘ où ils découvrirent cette 
« iflc, Ingulf fit je ttèr une planche dans 
« la mer; perfuadé, fuivnnt une ' an- 
» cicnne fuperflition, que là où elle 
» s’arrêteroit, l'intention des dieux étoit 
»> qu’on y abordât. Mais les vagues dé* 
.» roberent cette planche aux yeux des 
» navigateurs ; 6c après plufieurs jours 
« de recherches inutiles, ils furent con* 
>> traints de s’arrêter à une iflhme, qui 
«porte encore aujourd’hui le nom 
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» d’Ingulf. Hyorlef s’établit à quelques 
» lieues de-la; &c ces deux chefs ne 
h trouvèrent par-tout, qu’un pays in- 
» culte, défert Se couvert de forêts. 
» Cependant-on ne fçauroit douter 
» que des Européens , des Chrétiens 
» môme, n’euflent été jadis dans cette 
» ifle ; car on- y trouva ; de diftance 
» en diftance, le long du rivage , des 
» croix ôc d’autres monumens en bois, 
»fculptés dans le goût des -Anglois. 

» Quelques années après le départ 
» d’Ingulf, des familles Norvégiennes, 
h inftruites de fon fort , fuivirent fon 
» exemple. Hérald voulut en vain s’op* 
pofer à ces émigrations, ou s’emparer 
w de la nouvelle colonie ;. il fut re- 
m pouffé avec perte ;. fes • fucceffeurs 
» ne furent pas plus heureux ; 6c ce 
# n’a été que quatre cens ans après 
» que les Norvégiens firent la conquête, 
» de ce pays , qui a paffé f ainfi que la 
» Norvège môme, fous le pouvoir des 
n rois de Dannemarck. Les ■ glaces 
» dont les montagnes les côtes font 
» couvertes 9 lui ont fait donner le nom 
» d 'Eyflattât , mot allemand , qui 
« ficnific pays de glace « Son étendue 
h c/t d’environ deux cens lieues, de 
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» l'orient à l'occident j & de cent, du 
a nord au midi : c'eft , après l'Angle- 
h terre , la plus grande îfle de l'Ëu- 
»> rbpe. Quelques-uns penfent qu'elle 
»> eft la Thuli des Anciens , dont Vir- 
»gile parle dans fes.Géorgiques. 

» Ce'pays eft hériffé, «Funeextré- 
a mité à l'autre, de rochers 6c de mon- 
» tagnes immenfes, entre lesquelles 
» fe, trouvent des vallées fertiles, & 

* ■ A I W w w 

ft très-étendues. • Quelquefois on ren- ; 
n contre, avec étonnement, au haut 
»> de ces montagnes,.une Surface plate 
»» de trois ou quatre lieues, des pâtura* 
a ges excellera, des lacs même, 6c des 
a ''étangs très-poillbnneux. Toute l'ifle 
a eft .divhHe en dix-huit diftri&s ou 
^bailliages, qui forment comme au» 
» tant de petites provinces le long des 
a eûtes ;. le centre n'eSl prefque point 
a habité. Les ISlandojs choififTent les 
a bords de la mer, par préférence à 
» l'intérieur du pays, pour y faire leur 
w domicile ; parce que c'eft vers les 
. a ports, que font les établiSIèmens de 
a la compagnie de cpmmerce ; que 
a ces parages foumiflànt beaucoup de 
*» poiflon, il faut auiïi beaucoup de 
émonde «pour la pêche, 6c qu'il leur 

eft 
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r ell plus aifé de vivre de ce métier, 
w que de Te livrer à l’agriculture. Mais 
» aujourd’hui, continua le miniftre 
n Danois, on peut tout fe promettre 
» des foins paternels de notre glorieux 
» foirvcrain ; fes regards bicnfailâns, 
» déjà portés fur toutes les parties de 
» cette tfle, y vont ranimer une profef- 
» fion honorable , qui cft à la fois la 
» meré de toutes les autres, fk la bafe 
- de la population. 

» Dans la partie du nord,on voit pref* 
>* que continuellement le folcil, depuis 
»lamiJuin,'ju(<ju’n la fin de Juillet; & 
» dans les mois de Décembre & deJan* 
» vicr, on ne l’apperçoit que pendant 
ii fort peu de tems. Les aurores boréa- 
n les & la clarté de la lune dédomma- 
ii gent de la privation de cet aftre. h ' 
Notre débarquement dans l’ifle 
d'Iflande fe fit, au midi, dans le port 
d'Orcbaque, afiez près de Skalholt, 
une des principales villes du pays. Je 
dois vous prévenir,Madame,qu’on don* 
ne ici, en général, le nom de villes , à 
certains endroits q. i appartiennent à la 
compagnie Danoife, oc où l’on né¬ 
gocie avec les habitans. Ils confident, 
le plus fouvent, en cinq ou ftx maifons 
Tome FUI , H 
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de commerce, non compris les rnaga- 
fins., les boutiques & les cuifincs. Ce 
£ju’on appelle proprement un village, 
«Il inconnu aux Iflaiidois. Chaque fer* 
me cft bâtie feule , & environnée de 
prairies. Là réfldent autant de loca¬ 
taires , que le propriétaire peut s’en 

procurer, en leur louant tics pâtu¬ 
rage?. . 

Ayant fiju de notre capitaine de 
vaifleau, cpic le dcflcîn droit de pafler 
trois, femain es à Skalholt, je m’arran¬ 
geai avec deux guides, pour in’ncconi- 
pagncr.dans l’intérieur de l’ifle. Ma pre¬ 
mière curiofitc fut dé connoître le liront 
Hccla, qu’on a regardé comme un des 
plus fameux volcans de l’univers, quoi- 
qu’aujourd’hui/d fe trouve ùn desmoim i 
terribles de l'Iflande. Depuis plufieurs 
.années, il/en cfl formé de nouveaux, 
qui ont caufé plus de dégâts. Il eft bien 
yrai .nue Jcs éruptions de l’Hécla ont 
été tres-violentes ; mais il cft tranquille 
depuis plus de (bixantc ans: on u’y 
apperçoit ni feu, ni exhalaifons, ni 
fumée} on n’y voit que des.fontaincs 
d’eau bouillante, comme dans beau¬ 
coup d’autres endroits de l’ifle. L’ex¬ 
périence apprend que lorfque ces eaux 
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jettent une fumée épaille, la pluie n’eft 
pas éloignée ; qttandelles ne donnent 

3 u’unc vapeur foible f c’eft le prélâge 
’un tems fec. Il y a de ces fburces qui 
ne font que médiocrement chaudes ; 
d’autres bouillonnent avec une telle 


force , qu’elles s’élèvent en l’air, 6c 
forment un jet allez élevé. Mais pour 
revenir au volcan, s’il a caufé quelque 
dommage par fa dernicrc éruption, il 
en e{l reliilté un plus grand bien ; car 
tes cendres, poupées par le vent dans 
les marais, les ont delféchés, 6c ren¬ 
dus propres h produire des pAturagcs. 
D’autres terreins ont été engrairfës , 
pour ainfi dire, 6c font devenus plus 
fertiles» On a établi f autour de cette 
montagne, des métairies 6c des fer¬ 
mes » qui ne font plus importunées par. 
ce voiiin, autrefois u dangereux. 
L’ayant parcourue prelque jufqu’A fon 
fommet, je n’y ai trouvé que des 
pierres, des. cendres, du iàblc, 6c f 
de tems en tetns, des cavités pleines 
d’eau chaude. La cime eft couverte de 
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ans ,' caufa un ravage affreux. » On 
h éprouva d'abord , me dit un boni- 
jt «ne qui en fut témoin, de violent 
m trcmblcmcns île terre, h la fuite 
V defquels le mont Krafle commença 
» h vomir, avec un fracas tem- 
» ble , • de la fumée , du feu , des 
» cendres 6c des pierres. Comme le 
m tems étoit calme, tout ce que jettoit 
'» le volcan, rctombott fur ’la monta» 
« gne ; & le. terrein des environs n'en 
*» fut nullement endommagé. Deux 
«ans aprèsle feu fc communiqua à 
» des rochers de foufre, peu éloignés. 
» Ils brûlèrent pendant quelque tems, 
» jufqu’û ce que les matières fondues 
a forjnaflcnt des ruiffeaux de feu, qui 
» firent déferter les. habitans. Ces ri- 
» vieres brûlantes, après avoir ravagé 
»» la campagne, allèrent fc décharger 
» dans un lae avec un bruit, un bouil* 
» lonnement 6c un tourbillon épou- 
»» van tables. Ces irruptions occafîon- 
♦» nent quelquefois des inondarions cbn* 
h fidérables , par la fonte fubitc des 
» neiges 6c des glaces qui environ» 
»>nent les bouches brillantes de ces 
» volcans. Tout le* terrein que ces 
h eaux parcourent, fe dépouille de 
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nia croûte fiipéricure qui forme le 
r fol ; èc il n*y relie plus qu’un lit de 
n fable. L'immenfe quantité de glace, 

» de pierres &c de terre, qu'entraînent 
» ces torrens, comblent la mer û un 
» c|uart de lieue de dilbmce, fit y lai (Te 
«une petite montagne qui diminue 
» avec le teins. » 

Parmi les divcflès Angularités de 
l'Iflande , je ne dois pas oublier trois 
fources chaudes, éloignées l'une de 
l’autre d'environ trente toifes, & dans 
chacune dcfquelles l'eau bouillonne 
fit s'élance alternativement. Quand la 

{ iremiere a lancé de l'eau,'celle du mi- 
ieu en jette à fon tour j 6 c enfuite celle 
qui fe prouve à l'autre extrémité. La pre¬ 
mière recommence ; la féconde con* 
tinue ; & ainfi fucceffivoment, tou* 
jours dans le même ordre , Bc avec la 
même régularité. Ces trois fontaines 
font dam un terrain uni & découvert. 
Il y en a deux , où l'eau fort d'entre 
les creva (Tes, & pouffe (es bouillons 
deux pieds plus liaut que le terrain. 
L'autre , au contraire, qui paroît être . 
n l'ouvrage de l'art, efl pratiquée dans 
une roche fort dure , refTemble ù une 
cuve de braffeur, àc porte fon eau à 

* fl M * 
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In hauteur <!e plus de huit pieds. Le? 
opérations de ces trois fources ic font 
nu moins trois fois dans lin quart 
d’heure. • 

Mais voici quelque choie • de plut 
iingulier : mettez de cette eau dam 
une bouteille , iâns la boucher ; & 
vous l'en verrez (ortir à deux ou troij 
rcpriles, comme, du vin de Champa¬ 
gne, au moment même que celle de la 
Jburcc éprouvera Ton bouillonnement. 
Ce jeu continuera jufqu'A ce que l’eau 
de la bouteille ne Toit plus chaude. 
Après la féconde ou la troilicme efier- 
vefcence de cette eau, elle commence 
k fc refroidir, 6c k devenir ‘tranquille. 
Si vous boucliez la bouteille, après 
Tavour remplie, elle éclate en mor¬ 
ceaux , dés que la Mbùrcè fe remet k 
bouillonner. Jcttez, dans cette même 
fourccjdu bois,ou quelque choie môme 
de plus léger, elle l’entraînera au fond, 
comme fi c'étoit ou du plomb, ou une 
pierre ; mais nuili, lorfqu’clle recom¬ 
mence k rejetter l'eau, elle lance avec 
elle, fur fes bords, k plttficurs pas de 
fon ouverture, des pierres même qu'un 
honunc auroit peine k lever. Ces pier¬ 
res caufettt d'abord un grand bruit 
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Hans la fourcc ; mais bientôt elles ce-' 
tient A la violence du bouillonnement; 
St malgré leur pefanteur, clics (ont re¬ 
poli lie es afiezjloin du bord* Cette eau 
cil bonne A boire lorfciu’elle e(l froide ; 
on a même remarque que les vaches 
qui s’cn abbreuvent, donnent plus de 
, lait que d’autres, fit que les terreins 
qu’elle arrofe, produifent de meilleurs 
pâturages. 

Ceux qui habitent prés de ces fon¬ 
taines bouillantes, y font cuire leurs 
alimens. Ils mettent leur viande dans 
une marmite, qu’ils fufpcndcnt dans la 
fource ; St elle cft cuite en allez peu 
de teins. Les voyageurs y font du tlié ; 
d’autres fe baignent dans fon eau, lors¬ 
qu'il s’en trouve de la froide dans les 
environs, pour en tempérer la cha¬ 
leur. J’ai vu un bain de cette efpece, 
ouvrage de la nature , qui rcflemble A 
unegrande cuve,faite d’unefeule pierre. 
Divers canaux, dont les uns fournit 
fent de l’eau chaude, les autres de la 
froide, coulent dans ce bain, & lem- 
hlent avoir été ménagés pour la coin- 
modité des baigneurs ; tant il cft nifé 
de les détourner A fon gré. Au fond 
de ce réfervoir eft une ouverture, par 

Hiv 
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laquelle on peut le nettoyer, 6 c y 
faire entrer de l.i nouvelle eau. 

Non loin de cette fource, nous ren* 
contrâmes une compagnie de dix. ou 
douze perfonnes., qui Ce rendoient d 
iu ville voifinc, pour affilier à* une 
nôce. Nous les accompagnâmes jufqu’d 
l’églife; 8c après que lefervice divin fut 
commencé, mais avant que le minière 
montât en chaire, il donna aux fiances 
la bénédiction nuptiale devant faute). 
G*eft, à l'égard de i’églife, en quoi con¬ 
fiée toute la cérémonie. La mariée avoit 
fur la tête une couronne de vermeil, 
quis’étendoit jufques furie front Deux 
chaînes de meme métal, difpofées en 
fâutoîr fur là camifole , y formoient 
des fêlions, & fe croifoicnt par-de¬ 
vant 6c pnr-derriere. Son cou etoit en* 
touré d’une pareille chaîne, à laquelle 
étoit attachée une petite cafiolette d’o¬ 
deur, qui lui toniooit fur la poitrine. 
On me dit que ces ornemens étoient 
nfiedés aux nouvelles mariées. 

Le fcrvicc fini, on conduifit les 
époux dans leur maifon; & l’on voulut 
bien m’y inviter. On commença par 
nous régaler de quelques verres d’eau.* 
de-vie ; 6c le relie du jour fe pafîa à 
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boire , à ■ manger & à fe divertir , 
comme cela fe pratique ailleurs. On 
nous.fervit d’abord du poiiTon aflHi- 
fonné avec beaucoup de beurre, mais 
fans fel 6c (ans épicerie, dont on ne fait 
ici prefqu’aucun ufage. On apporta 
cnfuite divers plats de viande rôtis & 
bouillie ; mais on commence toujours 
par la faire cuire à. l’eau ; après quoi, 
on là rôtit dans une poêle. On met du 
gruau dans prefque tous les alimens ; 
ce il paroit que ce peuple en fait la 
nourriture ordinaire.il connoit}Conune 
nous, la bouillie faite de tait & de 
farine'; & tous ces mets fe préparent 
dans de la vaiflclle. de cuivre ou de 
fer, qu’il acheté des Danois. - 
11 fe fait une grande confommation 
de Isût de vache; ces inlulaires * en 
compofent une boifTon qu’ib nomment 
Syre y ôc qu’ils préparent de la maniéré 
fuivante. Ils font d’abord du beurre de 
crème douce;* puis ils mêlent le lait 
ui relie , avec celui qui a été écrémé, 
n chauffe le tout cnfemble ; & l’on 
y jette de lapréfure, pour le faire 
cailler. On le pafle dans un linge ; 
on met à part ce qui efl coagulé ; Sî 
k petit-lait cil le lyre dont je parle*. 

Hv 


S 



178 L'Islande: 

C’eft une liqueur aigre, qui Ce con> 
ferve toute Tannée, 6c dont on (ait 
une ample provifion. Plus elle vieillit, 
plus elle s’aigrit 6c Ce clarifie. On met 
au lait nouveau fur l’ancien ; 6c quand 
on craint de n’en point avoir a fiez 
pour en vendre aux voyageurs, on la 
falfifie avec de Tofeille, en y mêlant 
de l’eau pour en augmenter la quan¬ 
tité. O11 fait ici mariner la viande dans 
le ivre, comme nous dans le vinaigre. 

L’agriculture étant fort négligée en 
Iflande, vous jugez bien que le pain 
doit y être rare. Il efi vrai • qu’on y 
tranfportc beaucoup de farine des 
royaumes voifins ; mais il n’y a ■ que 
les riches qui en achètent : c’cfi beau¬ 
coup, quand, les atatres peuvent s’en 
procurer pour les jours de grandes 
fêtes ou les repas de nôc es .Le beurre, 
le lait, les légumes 6c le poifion fcc 
/ont les alimens ordinaires, ( dont fc 
nourriflent les gens du commun; 

Accoutumés à la fobriété, les Iflan-* 
dois jouiflent d’une complexion rô- 
biific, 6c d’une bonne conftitutian. Us 
élévent leurs enfons avec a fiez de foin 
6 c de ménagement : ce font les meres 
qui les alaitent : ils ont des berceaux 
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dtî* deux efpeces , les ans avec des 
pieds j les autres fufpcndus ; jnmnisjes 
enfâns ne repolènt par' terre. On leur 
donne du lait de vache, qu’on leur fait 
avaler avec un mammcloii. 11 eft d’ulâge 
de les mettre en culotte & en vçitc , 
à l'ilge de’ deux ou trois mois ; mais 
on ne les lailTe ni Te rouler ni ic traî¬ 
ner. On les porte fur les bras avec 
beaucoup de précaution ; & l’on peut 
dire que leur éducation n’oft pas plus 
négligée, que dans les autres pays de 
l'Europe. Quand ils deviennent grands, 
ils (ont généralement aflez bien (Hits ; 

S uc d’une taille médiocre. Les 
es ont une figure paflâble; & 
quoique d’une conlbtution moins forte 
que les-hommes, elles jouHTcntd’une 
(anté qui n’eft prcfque jamais altérée 9 
que par les accidens fâcheux-, qui, 
faute de (âges-femmes, fuivent d’ordi* 
naire^les accouchemens. La-difficulté' 
de raflemblcr les enfans des métairies' 
éloignées les unes des autres, ne per¬ 
met pas de les envoyer dans dès éco¬ 
les publiques ; mais dans chaque niai-' 
(on, les pères & les meres (e chargent 
de leur infintflion, ou bien ils. cnoi" 
fifient un domçfliquc capable, qui 
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leur apprend à lire & à écrire. Lei 
curés leur rendent quelques vifites, ou 
les font'venir dans leur presbytère, 
pour examiner ce qu’ils ont appris. On 
leur enfeignc le catéchitine, toit dam 
la maifon paternelle, foit à l’églile ; 8c 
. l’on n’admet à la cène, que ceux 
qu’on trouvé fuffifamment inftruits. 

Lorfqu’ils ont atteint l’âge de dix- 
huit ans, ils commencent à mener une 
vie dure & rigoureufe. Ils font, jufqu’à 
cinquante, une épreuve très-rude de 
leurs forces ; mais, ce tcms une fois 
palfé, leur vigueur s’afToiblit pour 
l’ordinaire, ils font attaqués de maladies 
qui les conduifent au tombeau après 
quelques années de langueur. Il n’y a 
pas de doute , qu’elles ne procèdent 
des travaux cruels tiu’ils fupportent, 
étant en mer, & de l’imprudence avec 
laquelle ils fe conduifent. Ils relient 
des nuits entières dans leurs habits 
mouillés ; ce qui leur caufe des maux 
de poitrine, & les empêche de pren¬ 
dre de l’embonpoint. 

Ces peuples s’habillent des étoffes 
qu’ils font eux-mêmes ; les plus riches 
en tirent de Dannemarck. Leur vête¬ 
ment reffemble allez à celui du mate- 
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lot ; c’ert, en été, une verte 6 c une 
culotte de toile; en hyver, l’un 6 c 
l’autre ert de drap. Chaque homme u 
de plus un habit tort long , fait comme 
un fur-tout, dont il fe fert lorfqu’il 
voyage, ou qu’il va à Péglife. Les fem¬ 
mes ont des robes , des camifoies 6 c 
des tabliers de même étoffe que les ha¬ 
bits d’hommes. Elles portent aurti' des 
efpeces de furtouts, qui reffemblent à 
ces cafaques cpic les Jefuites mettent 
en- hyver par-deffus leur foutane, ou 
comme on en voit dans de vieux ta¬ 
bleaux , & fur le portail des anciennes 
églifes. Les manches ne font point 
pendantes, comme celles des Jefuites, 
quoiqu’auffî étroites : on y parte-les 
bras ; 6 c elles vont prefque jufqu’àux 
mains. Cette robe ne tombe pas n bas, 
que celle de dertous ; il s’en faut plus 
de quatre pouces. Elle ert noire, 6 c 
bordée d’une certaine garniture que 
les femmes font elles-mcmes, & qu’on 
prendroit pour de la dentelle : les per- 
fonnes riches y atta:hent dvers orne- 
mens en argent ou en or. Le bord' des 
tabliers ert orné de rubans de differen¬ 
tes couleurs : le haut tient à une cein¬ 
ture, quife ferme par-devant avec un 
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crochet. Les camifoles , toujours noi¬ 
res , & jufles à la taille', avec des man¬ 
ches étroites jufqu’à la main, font auili 
garnies de rubans ; & au bout de cha¬ 
que manche, il y a quatre on cinq bou¬ 
tons d’argent ou de cuivre. La robe de 
deflus cil jointe à un collet à la Jé- 
fuite , large de trois doigts , un peu 
taillant, fait de latin on de velours 
noir, 6c bordé d’un petit cordon d’or 
ou d’argent. La coemtre cil un grand 
mouchoir blanc, de greffe toile, cou¬ 
vert d’un autre plus fin, haut de trois 
pieds, 6c terminé en pain de fucr’e. Au¬ 
tour de ces mouchoirs, elles en ont 
un de foie, qui enveloppe tout le 
front. Elles font elles-mêmes leur chauf 
fure 6c celle des hommes, avec du 
cuir de bœuf, ou de la peau de mou¬ 
ton , dont on a ôté le poil ou la laine. 
Ces foulicrs (ont coulus de maniéré, 
qu’ils emboëtent cxaflement le pied, 
éc n’ont point de talons. On les aflu- 
jettit, au moyen depluiicurs courroies 
fort minces, dont deux, attachées der¬ 
rière fe foulier, le lient par-devant fur 
le cou-de-pied. 

Les maisons ordinaires des Illandois 
font compofées de cinq à fix pièces. 
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On trouve d’abord un corridor long 1 
& étroit, au-defTus duquel font prati¬ 
quées ^ de diftance en diftance , des 
ouvemtt'es rondes, oui donnent pa(Tage 
à la lumière. Elles font fermées par de 
petits carreaux de verre, ou commu¬ 
nément , par une cfpccc' de parche¬ 
min bien tendu, & fort tranmarent, 
qui fe fait avec la tunique qui enve¬ 
loppe l’eftomac du- bœuf ou de la- 
vache. On entre, par ce corridor, dans 
différentes chambres ; Tune cil la fille 
de travail : les femmes y préparent 
lctofTe pour les habits, le cuir pour 
les fouliers ; ce foin les regarde prin¬ 
cipalement. Dans une autre- chambre 
couchent le mari ôc la femme,dans une 
troifieine lesenfàns&lesdomeftiques; 
les autres fervent de cuifine, de laiterie, 
de garde-manger, &c. Toutes ces diffé¬ 
rentes pièces ne font éclairées que com¬ 
me le corridor, c’efl-à-dîre, par des ou¬ 
vertures pratiquées dans le toit, avec de 
femblables chaffis ; il n’y a que la falle de 
travail,qui ait des fenêtres. Les fermiers, 
& autres perfonnes un peu à leur 
aife, ont un appartement propre à re¬ 
cevoir & à loger les étrangers ; c’eft la 
principale chambre de la maifon, fk 
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la feule qui ait une entrée, particu* 
Iiere en dehors. Non ' loin du logis, 
dans une cfpece de batte-cour, çhaque 
habitant a fus étables. 11$ ne ferrent pas 
leur foin dans des granges ; ils ont une 

} îlace entourée d’un folle, où ils le 
aident en tas féparés, couverts d’un 
gazon en pyramide, afin que l’eau 
coule, &c ne le gâte pas. Tous ces ba> 
tiinens font fort gro (fiers, ainfi que 
les meubles qui les décorent. L’I(lande 
produit peu de bois de charpente ; 6c 
pour conftruire un édifice, on a re¬ 
cours à de petits foli veaux, liés h quel¬ 
ques piliers de pierres, entrelaflfés de 
broflàilies, garnis de terre, & couverts 
de gazon. Les meubles de ces mai(on$ 
lont de peu de valeur. Des lits faits 
d’une grotte étoffe du pays, & garnis 
de plumes que la multitude d’oifeaux 
aquatiques rend très-communes ; des 
tables y des chaifes , des bancs, des 
armoires compofent tout l'ameuble¬ 
ment , qui eft de la plus grande fim- 
plické. 

Les églifes ne (ont pas autrement 
b 3 des, que les inaifons ordinaires; 
mais elles font plus grandes, plus lar¬ 
ges & plus élevées, quoiqu’en géné- 
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ral, un homme un peu grand touche- 
roit au plancher avec Tes doigts. Le de¬ 
faut de bois, de brique 6c de chaux 
empêche qu’on ne les exhau(Te-davan¬ 
tage. Les toits, formés de chevrons, 
de traverfes 6c de lattes, font couverts 
de gazon en dehors, 6c de planches 
en dedans ; 6c lorfque ce gazon de¬ 
vient verd, on les prendrait pour des 
élévations de terre , ou de petites 
montagnes. Au refie, toutes les églifes 
d’Iflinclc ne font pas dans le même 
goût. Celle de Holum, ville épifeo- 
uale, efl conflruitede gros murs 6c.de 
bois de charpente, 6c a plus de qua¬ 
rante pieds d’élévation. On y voit en¬ 
core y autour du chœur, une muraille 
de pierre de taille, qui fubfifte depuis 
plus de quatre cens ans. La cathédrale 
de Skalholt, autre évêché d’Iflande, 
cil dans le même état, que celle- de 
Holum, à l’exception du choeur, 6c 
fe foutient anifi depuis très-long-tetns. 

Les prêtres qui deflervent ces cglt- 
fes , 6c le peuple qui les fréquente, 
font de la religion Luthérienne, la 
feule que l’on fouffre en Klande. Un 
évêque Catholique s’oppofa long-tems 
à fon établiflcmcnt dans cette ifle, 6c 
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paya de la tête Ta longue réfillance* 
On prétend tju’oii trouve encore ici 
des refles de Catholicité; je crois qu’ils 
»ie confident que dans de vieux orne* 
mens, 6 c d’mcicnncs peintures qui te 
confervent dans quelques églifes. Deux 
évêques partagent entr eux le gouver¬ 
nement Ipiritucl de l'fllantlc. La partie 
du nord Forme feule le diocétè de Ho* 
Ium ; celui de Skalhoit comprend le 
refte du pays. Chaque évêché a une 
école latine, pourvue de deux profef* 
feurs. Les ctudians , qui donnent des 
preuves de icience 6 c de capacité, 
font nommés aux cures du diocéfe, 
fans avoir befoin de fubirdcs examens à 
l’umverfîté de Coppenhague. Il éfl vrai 
néanrmoins, que tes Iflandofs qui vont 
faire leurs études en Dannemarck, 6 c 
qui y prennent des degrés, font pré¬ 
férés clans la diftribution des bénéfices 
& des emplois. On donne aux uns les 
meilleures cures ; les autres font pour* 
vus des charges de baillifs, fous-baillifs, 
& autres places de judicature. 

Lorfque la religion Luthérienne fut in¬ 
troduite chez ces infulaircs,le clergé Ca¬ 
tholique, féculier & régulier, formoit ici 
un corps allez nombreux. Une grande 
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partie de (es biens demeura unie aux 
(iéges épifeopaux ; le relie fur confit* 
qué au profit du roi. Les évêques ont 
la geftion de tous leurs biens ; ils en 
retirent environ deux mille écus par 
aç, tiir quoi ils (ont obligés de payer 
deux profefteurs, un prédicateur qui 
leur tient lieu de grand-vicaire ou de 
j théologal, deux ou trois prêtres ; 
d’entretenir un certain nombre d’étu- 
dians, St de faire faire les réparations- 
néceflaires aux églifes , & autres bâti- 
mens qui dépendent de leur fiége. 
Cela payé, il leur relie tout au plus 
trois mille livres. Il etl vrai que le roi 
de Dannemarck leur abandonne cer¬ 
tains péages dûs à la couronne. Cha¬ 
que habitant eft tournis à une taxe an¬ 
nuelle de la valeur de dix poiflons, 
ue (à Ma) elle a quelquefois la bonté 
e leur céder. 

Les revenus des autres eccIéfiatH- 
ques confident en rentes provenant des 
biens-fonds, en impofitions fur les mé¬ 
tairies, 6c en denrées qu’ils retirent des 
paroifiiens. Il y a de ces curés qui, com¬ 
me parmi nous, vivent fort à leur ai fe, 
St d'autres qui font extrêmement pau¬ 
vres, Ces derniers font obligés de tra- 
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vaülcr comme les pnyians, pour nour¬ 
rir leurs enfans & leurs femmes. Ils 
vont avec eux à la pèche, & imitent 
les apôtres par leur profeflion, comme 
par leur pauvreté. Comme eux, ils quit¬ 
tent leurs Blets & montent en chaire; 
& de pécheurs d’hommes, ils rede¬ 
viennent pécheurs de poifTons. 

On imprime a Holuin, en langue 
Iflandoife , divers ouvrages de dévo¬ 
tion, & d’autres livres utiles tju’on 
leur attribue. Plufieurs de ces infulaires 
fe font appliqués aux fciences avec fuc* 
cès, &c ont pafTé, dans leur tems, pour 
des écrivants célèbres. On repréfente 
les anciens Iflandois comme ae$ hom¬ 
mes Spirituels &c curieux, qui mettoient 
en vers, tout ce qui arrivoit.de mémora¬ 
ble. Les poëfies IHandoUbs ont été fort 
eftimées de leurs voîiins. Un auteur de 
cette nation a publié, il y a quelques an* 
nées,une Diflertationlaiinelurlcs voya¬ 
ges des anciens peuples du Nord, Sc 
principalement de fes compatriotes. On 
trouve encore a&uelletnent des étu¬ 
dia ns de cette nation à Coppenhague, 
qui ne le cèdent à aucun Danois. Ceux 
qui s’appliquent à une profeflion , & 
exercent quelques métiers en Damic- 
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I Tîiarck , y deviennent ordinairement 
d’habiles maîtres. En Iflande même, il 
| v a d’excellens ouvriers , cjui n’ont ja- 
[ mais eu d’autres inftruétions, que leur 
goût & leur génie. Plufieurs habi- 
| tans s’occupent d’orfèvrerie, St font 
| ces ornemens cfor , d’argent ou de 
1 cuivre, que les femmes portent à leur 
ceinture. Ils réuffiffent également clans 
\ tout ce cjui efl cl’un ufage ordinaire , 

! même fans avoir les inftrumens né- 
| ceïïaires, ni les matériaux convenables : 

I lorfqu’iis peuvent fe les procurer, ils 
travaillent avec beaucoup plus de per¬ 
fection. Ils ont naturellement de la 
facilité pour apprendre à écrire & à 
calculer, & cte très-grandes difpofi- 
tions pour le commerce. 

Il faut pourtant convenir -qu’en gé¬ 
néral , les Iflandois font encore très- 
groffiers, malgré les foins qu’on prend 
de les policer. Il y a un gra ,f1 lpaillif, 
trois baillifs particuliers, & v c-quatre 
officiers de juftice , dont chacun gou¬ 
verne un petit diftriét. Celui qui com¬ 
mande à toute l’ifle, fous le titre d’Ad- 
miniftrateur, ou Gouverneur général, 
eft un feigneur Danois du premier 
rang. C’eft aujourd’hui M. le comte 
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de Rantzaw, chambellan du roi. 11 tait 
Ton féjour ordinaire à In cour ; mais le 
grand haillif réfidc à lîerterted, où cil le 
liège du confeil fouverain d’Irtande. 
Cette charge eft allez briguée ; & le roi 
ne la confiequ’à desperfbnnes qu’il ho¬ 
nore de fa faveur. Ce grand-baillit 
n’eft pas le feul officier confidérable 
de cette ille ; la cour y entretient en* 
•core un fénéchal, qui perçoit tous les 
droits & les revenus de Ih Majefié, & 
en rend compte à la chambre des finan¬ 
ces. Les impolitions Te payent en poil* 
Tons : les baillifs particuliers touchent 
toutes les rentes de cette cfpece, ainli 
que les autres revenus, chacun dans 
ion difirift, d’après un bail pâlie par 
le fénéchal, au notn du Souverain; 
ce bail cil fait de façon, que les offi¬ 
ciers y trouvent les appointeinens de 
leurs charges. 

Il y a d’autres droits, que paye à la 
.diambre des finances du roi, une 
compagnie de Coppcnhague, privilé¬ 
giée par fit Majcrté, pour le commerce 
d’Irtande. Tous les ports de cette ifie 
lui ont été affermés ; & clic y envoie 
des navires avec des marchands &C des 
«ommis; qui négocient pour Ton 
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compte avec les habirans. Ils reçoi¬ 
vent les marchandifes des Iflandois, 
& les payent avec d’autres marclian- 
difes, ou avec de l’argent comptant, 
(uivant un tarif imprimé, auquel les 
deux parties font obligées de le con¬ 
former. Ce tarif indique toutes les 
marchandifes qui fortent du pays, (ça- 
voir, des poiffons fecs , du mouton 
falé, du beurre, de l’huile de poiffon, 
du fuif, de la laine, des peaux & de 
la plume : les Danois donnent, en 
échange , du bled, de la farine, de 
l’eau-de-vie, de la bière, du fer, de. 
la toile , des bois de charpente, des 
lignes à pécher, du tabac, &c. 

On-compte ici par poiffons, au lieu 
de compter par fous, par livres, ou par 
écus. Trente poiffons font eflimés trois 
livres ; & il eft indifférent de donner 
nu un. écu, ou trente poiffons ; ces 
deux objets ont le même cours dans 
le commerce. Ce qui vaut moins de 
douze poiffons, ne fçauroit être payé 
avec de l’argent ; & dans ce cas, on fe 
fert de poiffons en nature, ou de 
tabac, dont un petit bout fait la va¬ 
leur d’un poiffon. Ainû on pgut rçgai- 
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(1er le poilTon ôc le tabac comme b 
uionnoie du pays. 

Pour éviter la fraude dans le com¬ 
merce , les Iflandois portent dans les 
ports, tout ce qu’ils ont à vendre : les 
Danois ne reçoivent que ce qu’ils trou¬ 
vent bon, 6c mettent le relie au rebut. 
Les ports, pour le poifTon, font prin¬ 
cipalement au midi & à l’occident de 
fille ; les ports pour la viande, au 
nord 8c à l'orient. Dans ces derniers, 
les marchands fixent eux-mêmes le 
jour, où les moutons de chaque diflrift 
doivent être livrés. Les Iflandois tuent 
tout ce bétail, 8c en remportent les 
entrailles 8c la tête. La viande eil falée 
par la compagnie, 6c coupée en gran¬ 
des 6c petites pièces. A l’égard des 
peaux, on les Saupoudre defel, du côte 
où elles tenoient à la chair ; on les ap¬ 
plique les unes contre les autres par 
ces mêmes côtés ; 6 1 l’on en fait des 
rouleaux bien ferrés, pour qu’elles ne 
fe corrompent point. Le fuif fe fond, 
6 c fe met dans des tonnes, que l’-on 
charge fur les vaideaux. 

Dans les ports du midi 6c de l’o¬ 
rient, la compagnie Danoife prend 

indiftin&einent 
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indiflinéfemcnt tout le bon poiflo* 
fec, fuivant la taxe. La Providence 
feinble avoir eu un foin particulier 
des Iflandois, en raflemblant près de 
leur ille, une multitude innombrable 
de poiflons de toute efpèce. Ils arri¬ 
vent d’abord fur les eûtes orientales , 
partent enfuite fur celles du fud , 
d’où ils fe rendent dans les grands gol¬ 
fes. Ce font les Hambourgeois qui ont, 
les premiers, fait ce commerce avec 
l’Irtande. Ils avoient d’abord établi une 
fociété ; dans la fuite ils y ont négo¬ 
cié clandeftinement, & fous Je nom de 
contrebandiers. Aujourd’hui la com¬ 
pagnie Danoife défend l’entrée de 
cette ifle aux marchands étrangers. Elle 
a enlevé des vaiffeaux à des négocians 
Hollandois, qui y fàifoient la contre¬ 
bande ; ils furent conduits à Copen¬ 
hague , & déclarés de bonne prife. 

Les grandes affaires 9 celles qui 
concernent le commerce général du 
pays, font jugées en Dariemarck ; 
mais les différends particuliers , &C 
les procès des habitans , fe déci¬ 
dent dans Me môme. Il s’en élève 
de toute efpece, par leur humeur 
querelleufe 6t tracafliere f qu’ils tien- 

Tome FUI . I . 
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ncnt, comme on l'a dit des Nor« 
mands, de la Norvège leur ancienne 
patrie. La catife ert portée d'abord au 
tribunal d'un magirtnit rtibalterne ; & 
l'on appelle de là fentence à celle du 
jxiillif, lorfque celui-ci donne fon au* 
ciiencc. On dit tenir les grands jours , 
pour figniffer la réffdence qu'il va faire 
tous les ans dans une paroifle de là ju- 
rifdiéVion. Là on plaide tous les pro¬ 
cès furvenus entre les habitans ; ces j 
jours fe tiennent au commencement de 
J’hy ver, loin des villes où les pay/àm 
ne pourraient venir qu'à grands frais, 
ik en abandonnant leurs travaux. On 


peut encore avoir recours à un fiege 
plus élevé, auquel préiide le grand-bail* 
jif, aflirté de aix ou douze gens de loi. 
.En Ion abfence, il cil remplacé par 
le fénéchal. Un magirtrat inférieur 
peut y être cité direAcment pour 
un déni de jurtice, ou autres fautes 
de cette nature. De cette cour fu* 


périeure, on fe pourvoit au confeil 
. fupréme de Coppenhaguc, lorfque 
la matière cil importante, & dans des 
cas preferits par les loi*. 

Les affaires çcclértartiques fe jugent, 
prpmjèrçmcnt par la jurjfdjdljon du 
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cliapïtrc de chaque cathédrale. Elle 
cfi'Compofée tFun prévôt 6c de deux 
aflcfleurs. On pâlie enfuite , par 
appel, à la chambre du conlif- 
toire, où aflifle le grand-baillif, en 
qualité de préfulent, au nom ^ de 
ladminiftrateur ou gouverneur géné¬ 
ral : l’évêque, le prévôt, les preben- 
diers en font les aflefleurs. Ce tribunal 
fe tient dans les mêmes lieux que les 
grands jours, 8c à-peu-près de la mê¬ 
me manière. De la chambre confifto- 
îialc, on pafle directement à la cour 
fouveraine de Coppenhague. Il n’y 
a d’autres fupplices capitaux enlflande, 
que de couper la tête avec une hache, 
& de pendre. Les femmes qui ont mé- 
rité la mort, font noyées dans un fac* 
Mais c’eitaflez parler de procès 6c 
d’affaires criminelles ; je vais dire un 
mot des divertiflemens de ces înfulaî- 
res. Ils confident à chanter d’anciennes 
chanfons guerrières, fur des airs très- 
grofliers, fans mefure, fins muflque &C 
fans inflrumcns.. Les Iflandois n’ont 
nul goût pour la danfe ; c’efl en quoi 
ils diffèrent fpécialcment des autres 
payfàns du Nord. Si quelquefois, pour 
ftamufer, les négocians les raflemblent 
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avec un violon» ces bonnes'gens fi 
prêtent de leur mieux à cet exercice. 
L’homme 6c la femme fc mettent vis- 
à-vis l’un de l’autre, & fautent conti- 
’nuellement, en fe laiffant tomber, 
tantôt fur une jambe, tantôt fur une au* 
tre. Ils ne conuoiffent guères que le jeu 
des échecs; &ç l’on trouve quelque¬ 
fois , parmi le peuple même, des gem 
qui l’entendent paflablement. Ils en fai* 
foient autrefois leur paillon ; & ils aflu- 
rent que leurs ancêtres y ont excellé. 
Il n’y a point de miférablc paylan, qui 
n’ait chez lui fon jeu d’échecs, travaillé 
de la main. Ils font faits d’os de poiffon, 
6 c diffèrent des nôtres , en ce quç 
leurs fous font des évêques, commç 
. devant le plus approcher des perfonnes 
royales. * 

Cet amufement prend quelque¬ 
fois fur leurs occupations ordinaires, 
telles que la pêche 6c le foin du bétail, 
qui fait la richefle-princinnle de la plus 
grande partie de l’ifle : il y a des habi¬ 
tons qip poflcdcut jufqu’à cinq cens 
moutons. Dans certains teins, on les 
mène pqitrc fur des rochers ; dans 
d’autres, ils reftent à la maifon. Cha¬ 
que fermier a autant de bergeries qu’j! 
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en faut, pour les mettre à couvert. 
On jette le foin dans des râteliers 
i (ufpendus de façon, qu’ils peuvent y 
J manger des deux côtés. Il y a de ces 
bergeries que la nature a formées elle- 
même : ce font des excavations cau- 
fées par les éruptions de quelques vol¬ 
cans. Les moutons s’y retirent, lorfque 
le tems devient mauvais ; mais ils y 
font expofés aux entreprifes du re¬ 
nard , qui s’y cache volontiers, dans 
l’cfpérance d’y faire un butin confidé- 
rable. 

En hyver, lorfqu’il y a peu de 
neige , on envoie aux champs les 
troupeaux > pour épargner le foin. Il 
arrive quelquefois , quand il fait beau¬ 
coup de vent , que ces animaux en 
fuivcnt l’impulfion, & vont fc jetter 
à la mer ; la neige, qui couvre la 
terre & les empêche de voir loin de¬ 
vant eux, leur dérobe la vue du dan¬ 
ger. D’autres fois 9 quand la neige les 
fnrprcnd , ils fe joignent en troupes, 
rapprochent leurs têtes les unes des 
autres, & abandonnent leurs dos à 
l'air) finis fe remuer) jufqu’à ce que 
leurs toifons fe gelant enlemble, ils 
fie puiffent plus le dégager. La neige 
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continuant à tomber à gros flocons, ; 
ils en font bientôt tout couverts ; & 
le froid les fai fit tellement, qu’il ne 
leur'eft plus poflible de fe féparer. On 
les retire quelquefois fains & fâufs, 
môme au bout de pluficurs jours ; 
mais fouvent ils fout étouffés fous le 
poids de cette mafle énorme de neige, 
qui les accable. D , autresfois,la faim les 
oblige de fe ronger mutuellement la 
laine pour fc nourrir, jufqn’à ce que 
Ton vienne à leur fecours. Quelques* 
uns conferveut en fuite cette habitude; 
mais lorfque le propriétaire s’en apper* 
coit, il les fait mourir pour arrêter ce 
uéfordre ; car, outre que cette manie 
leur occafionnc à eux-mêmes des ma* 
ladies, elle nuit encore, extrêmement 
aux autres, en empêchant que leur 
vêtement ne tes défende contre le 
froid. C’cft une règle générale, parmi 
les habitans, de retenir les troupeaux 
dans la bergerie, lorfqu’ils prévoient 
un teins fkheux, pour prévenir tous 
ces accidens. 11 cil un teins dans l’an* 
née, où l’on attache, tous le ventre 
des béliers , un morceau de drap, qui 
les empêche de s’accoupler avec les 
brebis. A Noël, on les laifie libres ; Sc, 
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E ar. ce moyen , les meres ne* mettent 
as, que dans le commencement d’A- 
vril, fitifon où les jeunes agneaux 
n’ont plus rien à craindre de la rigueur - 
du froid. 

Le principal commerce de la partie 
feptentrionale de l’idc confific dans 
fes moutons ; fk les pnyfans donnent 
un foin particulier à la confcrvation 
de ces animaux. Le berger ne les 
quitte pas, & a toujours, a fa difpofi- 
tion , un ou deux chevaux , une 
couple de chiens drêlTés, dont il fê 
fert peur raflctnbler le troupeau. Il y 
a de ces cens-là, qui s’àpperçoivent, 
du premier coup d’oeil, fi, panni deux 
ou trois cens moutons, il en manque 
un , lequel c’cft , St s’il s’en trouve 
d’étrangers. 

Lorfqu’iin marchand a fixé le tems 
oit il achètera le bétail d’une paroi fie, 
les habitans conviennent d’un jour 
pour rcconnoitre leurs moutons , 6c 
dioifir ceux qu’ils veulent vendre^ 
Alors tous tes bergers fc rendent dans 
les montagnes, raflemblcnt les trou¬ 
peaux dans un lieu environné de murs ÿ 
qui peut contenir huit à dix miite dç 
ccs animaux. Chacun cherche ceux qui 

Iiv 
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portent fa marque, les mène A part dans 
une petire place, non loin de la pre¬ 
mière , & conduit au port ceux dont 
il veut Ce défaire* 

. Un des grands fléaux des troupeaux 
de moutons, font les renards, dont 
riflande abonde pjus que tout autre | 
pays. On en trouve beaucoup de 
Lianes, & peu de noirs. Les infulaires 
leur tendent des pièges, ou les tuent 
à coups de fufils. Ils placent, dans la 
campagne , un animal mort ; & près 
de-la eft une cabane, oit un homme 
refie caché. Les renards, attirés par 
l*odeur, s’ainafTent en fi grand nombre 
autour du cadavre, que le chafTeur en 
tue trois ou quatre d*un feul coup, 
& peut en détruire une grande quan¬ 
tité dans une nuit. Ce font les feules 
bêtes fauves du pays. Quelquefois on 
peut y voir des ours, qui viennent 
du Groenland fur des glaçons ; mais 
on les empêche de pénétrer dans'Tille, 
ou de s'y établir. Les habitnns des cô¬ 
tes ont foin d'obfervfcr s'il en arrive fur 
des glaces, ou s'il en pnroît des traces 
dans la neige. Alors ils en nvertifTent 
leurs voifins , qui' ne cefTent pas de les 
chercher & de les pourfuivre, qu'ils ne 
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les ayent tués. Si l'ours rencontre par 
Imzarcl un homme qui ne (oit point en 
état de l'attaquer, celui-ci lui jette Ion 
gant. L’animal s’arrête, prend ce gant, 
retourne & manie tous les doigts ; & 
pendant cet intervalle, l'habitant fe 
dérobe à fa vue par une prompte fuite. 
Mais fi la b été e(t preflee par une faim 
violente , s'arrêtant peu à ce qu'on lui 
jette, il rejoint bien vite Ton homme, 
& le dévore. La peau d'un ours tué en 
Ifiande, doit être reinife au baillif, 
parce qu'elle eft regardée comme un 
droit du fife royal. 

Je rapporterai quelques.fingutarités 
de ce pays, avant que de parler des 
animaux domefliques. Il y a dans cette ' 
ifie une efpccc particulière de cryftal, 
qui a là,propriété de repréfenter dou¬ 
bles , tous les objets qivon regarde au 
travers. Les montagnes qu'on appelle 
jokuls , parce qu'elles font continuel¬ 
lement couvertes de neige Sc de glace 
à leur Commet, ont cela de remarqua¬ 
ble , qu'elles croificnt, décroiflent, 
s'élèvent, s’abbaifient, groffifient & 
diminuent perpétuellement. Chaque 
jourajoAte a leur forme, ou en enlève 
quelque chofe. On .trouve des mou- 

Iv 
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ceaux de glace inacceffibles, où fe 
veille, on voyoh un chemin, 6c des 
traces de voyageurs. Ce qui étoit un 
gouffre le jour d’auparavant, rede¬ 
vient au niveau le lendemain ; & ce 
qui oHroit une élévation, ne préfente 
plus qu’un précipice. On ne craint 
ici, ni ferpent, ni aucun reptile 
venimeux. Les forêts y font très- 
rares ; on n’y voit guères que des 
bouleaux 6c des foules, dont la grof- 
four n’excède pas celle du bras. En 
quelques endroits, ces arbres font ral- 


fomblés de manière , qu’ils forment, 
çà 6c lù, de petits bo/quets. Mais on 
peut dire, en général, que les habi- 
bitans manqueraient de bois, fi la mer 
•n’en amenoit, tous les ans, une grande 
quantité for les eûtes de leur ifle. En 
creufont la terre, de cûté 6c d’autre, 

M. ^ I ^ 

on trouve des louches pourries, 6c 
de vieilles racines, qui indiquent 

3 uc jadis il exi/loit des forêts dans 
es lieux où l’on n’en voit plus ac¬ 
tuellement. Dans les endroits où le 


bois cil moins commun, comme aux 
environs de la mer, les pauvres gens 
fc fervent d’arrêtés de poiflon pour 
faire du feu. En d’autres cantons , 
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où l’on manque de pâturages, on nour¬ 
rit les vaches avec de l’eau , dans la¬ 
quelle on a (ait cuire du poiflon. On 
y môle môme de ce poiflon ù moitié 
ourri, & des arrêtes que l’on réduit en 
ouillie. Les météores font ici aflez or* 
dinaires; les feux follctsy paroiflent les 
plus fréquens. On y voit fouvent deux 
folei!s,nvec trois arcs*cn-cicl qui paflent 
entre les deux images de cet aflrc, & 
l’aflre iui-môme. On confcrve le poif- 
fon en l’enfeveliflant dans la neige , 
comme ailleurs, en le couvrant de fel* 
Lorfque la mer cfl agitée par les ra¬ 
mes , elle paraît durant la nuit, quand 
le tems efl ferein, comme un feu qui 
fort d’une fournaife. 

La plûpart des animaux dôme Aiques 
connus dans le refte de l’Europe', com¬ 
me les chiens, les chats, lés cochons', 
les chèvres , les bœufs , les vaches', 
les chevaux, le font également ch 
Mande. Ces derniers rcflemblent ,à 
ceux de la Norvège, qui en a, dit-on’, 
fourni Ifcs premières races ; tl’gutrcs 
prétendent qu’ils font venus d’Écofle, 
où les Iflantlois faifoient autrefois, ith 
grand commerce. Les chevaux, qiii 
ne travaillent qu’en été, 


paflent le relie 
X vi ' 



J» 

104 L* I S L A N D E. 
de l’année dans les champs, en plein 
air, 6c s’en trouvent bien. Ceux, dont 
on croit n’avoir befoin qu’au bout d’un 
certain teins, font envoyés dans les 
montagnes, avec une marque qui les 
fait reconnoître. On les y laide plu¬ 
sieurs années ; 6c lorfqu’on veut s’en 
fervir, on les raflemble en troupe, 6c 
on les prend avec des cordes, parce 
qu’alors ils font devenus trop fauvages: 
il s’en trouve même, parmi eux, qui 
oient attaquer les gens qui viennent 
pour les emmener. Les chevaux de 
Telle redent l’hyver dans l’écurie, 6c 
l’cté en ploinecanipngne. 

Puifquc j’ai commencé à vous 
parler des animaux, je finirai cet 
.article par les oifbaux & les poif- 
Tons. On nourrit ici peu de volaille, 
tant à cattfe de la rigueur du froid, 
que de la cherté du grain ; cependant 
7y ai vu des pigeons, des poules, 
6c des poulets. Mais Ci ces cfpeccs 
font rares , cette difette cü réparée 
par l’abondance des canards fàuvagcs, 
des cannes, 6c de ces perdrix h pattes 
velues, très-communes dans la Nor¬ 
vège. On trouve, dans la faifon, une 
fi grande quantité d'oeufs d’oifeaux 
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aquatiques,que leshabitans en ont plus 
qu’il ne leur eir faut, St prcfque plus 
qu’ils n’en peuvent manger frais. 11 y 
auroit de la folie, de garder de la vo¬ 
laille domedique, qui obligeroit h de 
la dépenfe, tandis qu’ils en ont nflez 
de liiuvage, qui ne leur coûte rien. 
V ous fqavcz d’ailleurs, de quelle utilité 
cil leur excellente plume, 6c prin¬ 
cipalement ce duvet mol, diadique 6c 
loger, connu fous le nom d ’edredon , 
d’où cft venu le mot corrompu aigle- 
don. 

À l’égard des oifeaux de proie, les 

Î ilus connus en Iflande, font l’aigle, 
’épervier, le corbeau St le faucon. 
Ce dernier fe prend avec des filets ; 6c 
cette cliafTe diffère peu de celle des 
faucons de Ruflie, que vous pouvez 
vous rappeller. Ceux de cette ifle 
ont la réputation d’étre plus braves , 
plus adroits , que tous les autres 
faucons de l’Europe. On affure qu’il 
n’eft prcfque pas un fèul nid de 
ces oifeaux, qui ne foit connu. IL 
y a, dans chaque canton, un ou 
plufieurs fauconniers, qui n’ont d'au¬ 
tre occupation, que de les découvrir. 
Ils ont un brevet du baillif 3 & font les 
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feuls, à qui cette recherche (bit per- 
mife. Ils doivent tous Être du pays ; 
& cette commiflion, quand ils ont 
du bonheur 6c de l’intelligence, eft 
communément allez ‘lucrative. Tous 
les ans, le jour de la S. Jean, ils 
le rendent à Beflefted, 6c y dépofent 
tous les faucons, en préfénee du premier 
fauconnier de fh Majeflé. Celui-ci réfor¬ 
me les moins capables de fervir, met 
les autres à part , 6c les tranfporte dans 
fon vaifTeau à Coppenhaguc. Chacun 
de ccs oifèaux vaut au moins vingt 
écus h celui qui l’apporte : cette fomme 
lui eft payée par le baillif du roi, fur 
la vérification de fon fauconnier. Le 
trajet d’Iflandc cnDannemarck, étant, 
pour l’ordinaire, d’environ quinze 
jours ou trois femaincs, on fait tuer 
autant de bœufs.qu’il en faut, pour 
nourrir les faucons pendant cette tr«y* 
verféc; 6c comme.on ne leur donne 
que de la viande fraîche , on embar¬ 
que toujours quelque bétail vivant, 
pour le tuer fuccefltvcnient, tnefurie 
qu’on en a bcfbin. Ces oileaux de¬ 
mandent beaucoup de foin, pour être 
confervés durant le voyage. Ils font 

^ JJ 

rangés entre les deux ponts du vaifTeau 3 
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fur des perches garnies de couffins , 
auxquelles on les attache. Le roi de 
Dannemarck en reçoit, tous les ans, 
de cette ifie feulç, cent cinquante ou 
deux cens, & en fait des préfens à 
plufieurs princes de l’Europe. 

La prodigieufe quantité de poîflons 
qui peuplent les mers voifines de l’Ir¬ 
lande , attire, fur les eûtes, une mul¬ 
titude infinie d’oifeaux aquatiques* 
Chaque cfpece peut y être fervie félon 
fon goût & fes befoins. La plus nom¬ 
breuse efl celle des cygnes fit des ca¬ 
nards ; c’efl auffi la plus utile , à cnulb 
de l’abondance fit ae la bonté de fon. 
duvet. Je n r infiflerai ni fur cet article, 
ni fur mille autres fortes d’oifeâux » 
qui ne font point particuliers à ce 
pays. Voyez, fur la maniéré de les 

[ trendre, ce que j’ai dit en parlant de 
J'Norvège. A l’egard des poifTont 
qui fe raflemblcnt prés del'Klandc, 1! 
ferait difficile d’en nommer toutes les 
cfpeccs. Je ne parlerai point des. ha¬ 
rengs, qui font quelquefois des années 
entières fans fe montrer ; il eft vrai que 
quand ils paroifTent, ils forment une 
colonne fi épaifl'e, qu’une chaloupe a 
peine à la pénétrer. Le retour des far- 
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clines eft plus contant 6c plus régulier. 
C'eft un Ipe&acle amulànt 8c curieux, 
de les voir arriver par millions, agiter, 
par leurs mouvemens, les flots de la 
mer, 8c devenir la proie'd'une foule 
innombrable d’oifeaux, qui obfctir- 
ciffent le ciel, & rempliflent l’air de 
leurs cris. A charpie inflant, on en 
voit quelques-uns d'eux fe détacher, 
s'élancer dans les eaux comme un trait, 
s'y enfoncer profondément, & remon* 
ter avec leur pri/c dans leur bec. 

Mais le plus grand ennemi des fârdi- 
nes cfl le cabehaU, qui ne ceffe de les 
pourfuivre pour les dévorer. Ces poif* 
fons arrivent enfemble le long des cô¬ 
tes de l'Iflande ; 6c les habitans fai- 
fiflent le tems de leur pafTage, pour 
en faire une ample provifion. Ils pè¬ 
chent le cabeliau à la ligne : fà chair 
eft d'un fi excellent goût, qu'il pafTe 
par-tout pour un mets délicieux. C'eft 
avec ce poi(Ion,qui fe divife en plufieurs 
efpeces, 8c efl connu fous différentes 
dénominations, que ces gens-ci prépa¬ 
rent , fous des noms divers, ce qnon 
appelle, en général, le fiockfifch. Ils 
coupent la tète aux cabeliaux, ouvrent 
aux uns, le ventre dans toute là Ion- 
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f 'ticur, fendent les autres par le dos , 
eur en arrachent l’épine, les appli¬ 
quent les uns contre les autres par le 
côté ouvert, les étalent Air des pierres 
arrangées à ce defTein , ou les fufpen- 
dent fur des lattes, les retournent plu- 
Aeurs fois, & expofent alternative¬ 
ment à l’air, le côte de la chair & celui 
de la peau. Si le tems eft beau, il ne 
faut pas plus de quinze jours pour fé- 
cher ce poiAbn. On le met enfuite 
fur un mur fait exprès ; & Ton a at¬ 
tention , que le côté de la peau foit 
tourné en dehors. Quelque tems qu’il 
fâfTe alors., rien ne peut le corrompre; 
il fe conferve des années entières fans 
fel, & fans autre préparation. Lorfque 
les habitans apportent leur poiAbn fec 
dans les places de commerce, ils en 
forment des amas auAi élevés que les 
maîfons, & de la môme façon qu’on 
entaille chez nous tes gerbes de bled. 
S’il pleut, on les couvre avec de gros 
draps, de peur qu’ils ne contrarient 
de l’humidité. La pèche fe fait au 
mois de Mai & de Juin ; elle com¬ 
mence avant le lever du foteil, & 
quelquefois A» continue pendant tonte 
la nuit. Dès qu’une barque eft arrivée 
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à terre, le chef des pécheurs partage 
le butin ; chacun d'eux en a une 
portion égale ; & il ne la quitte pas ^ 
qu'il ne l'ait arrangée comme je viens 

uc le dire. 

* 

Les baleines font la guerre aux cn- 
beliaux, comme ceux-ci aux harengs 
& aux fardines. On en voit de toutes 
les efpeccs prés de ces côtes ; & c'eft 
une très-grande joie pour les habitans, 
que la prtfe d'un de ces animaux. Une 
barque s'approche dé la baleine; le 
pécheur lui darde un grand harpoq 
de fer, & la barque fe retire prompte¬ 
ment. Le harpon a la marque de celui 
qui l’a lancé. Quand le coup a été bien 
porté, & que le monftre périt fur la 
côte où il yient échouer, on le partage 
entre celui à qui le harpon appartient! 
& le propriétaire du fonds fur lequel 
on le trouve. En ouvrant une. dé ces 

r * ' , * 

baleines , on vit dans fon ventre 
plus de fix cens cabeliaux frais & vi¬ 
vons, & une multitude innombrable 
de fardines, & même quelques oifeaux 
qui en tenoient encore dans leur bec. 

J’ai lu quelque part, que le poiflbn 
eft plus propre que la viande, à fournir 
de cette matière qui fert à la généra* 
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tlon, & que c’efl une des raifons de 
ce nombre infini de peuple, qui efl au 
Japon & à la Chine, où l’on ne vit 
prefquc que de poifTon. Si cela cfl, 
toute la partie méridionale de l’Iflande, 

3 ui en fait fa principale nourriture , 
evroit être très peupléç : il efl pourtant 
vrai, que ce pays contient à peine la 
vingtième partie des hahitans qui peu- 
venty vivre. Onafligne plufieurs caufes 
de cette dépopulation. La première eft 
une épidémie terrible, appellée laptjlt 
noire , qui défola tout le Nord, vers le 
milieu uu quatorzième fiécle. 11 mourut 
alors tant de monde dans cette ifle ^ 
qu’il n’y relia perfonne en état de faire 
la defcriprion de cet horrible fléau. Les 
Annales Iflandoifes, où tous les évène* 

i ' 

mens antérieurs font fidèlement rap¬ 
portés , ne fait aucune mention ae 
celui-ci. On fçait feulement, par une 
tradition orale, qu’il n’échappa de 
cette funefle contagion, que tres-peu 
d’hommes, qui s’étoicnt réfugiés dans 
lés rochers : tout le refie périt miféra- 
blement.*Le petit nombre de ceux qui 
ne furent point enveloppés dans la dcf- 
truflion générale, repeupla le pays dans 
l’cfpace de trois fiecles ; mais leurç 
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malheureufes générations ont, dans ta 
fuite, éprouve des fléaux non moins 
cruels que lapefle. Des ravages affreux, 
caufés par la famine & la petite vérole; 
des cruautés inouïes, exercées par des 
corfâires Turcs & Algériens, qui ont 
fait Une irruption en îflande, ont en¬ 
levé un fl gtancl nombre d’habitans, 
qu’il en refte à peine aujourd’hui qua¬ 
tre-vingt mille dans toute l’ifle. 

Je vous ai dit, Madame , que les 
anciennes Annales de ce peuple fe font 
aflez bien confervées: on garde encore, 
en vers, les événemens arrivés fous les 
régnes de chacun de fes rois. Ces mo¬ 
narques , ainfl que tous les héros du 
Nord, menoient par-tout avec eux, 
des poètes qui éciïvoient leurs exploits. 
Les foldats les npptènolent par cœur, 
& les chantoient les jours de com¬ 
bat. Ces mêmes poëfies contcnoient 
tout le développement de la reli¬ 
gion. Le premier principe des chofes 
efl un géant nommé Immer , qui fut 
taillé en pièces par les Nains qu’en¬ 
gendra le Chaos. Ils formèrent les 
deux de fa tête , le foleil de fon œil 
droit, la lune de fon œil gauche ; fes 
épaules furent changées en montagnes; 



L’Islande.' ii $* 

les rochers devinrent fes os ; la mer 
fut faite de la veflie ; 8c fon urine pror 
duifit les rivières. Toute cette mytho¬ 
logie eft écrite en vieux Iflandois, 6c 
paraît très-ancienne. Thor 8c Odin 
ctoicnt au nombre de leurs divinités : 
ils ont confervé ces deux noms , 
pour déligner deux jours de la fc- 
maine, comme nous ceux de Jupiter 
& de Mercure. On apperçoit par ces 
chroniques, que les prêtres facri- 
hoient à leurs dieux des viélimes hu¬ 
maines. Ils les précipitaient du haut 
d’un rocher, ou on les jettoit dans un 
puits. Ils avoient deux temples princi¬ 
paux , l’un à Holum, l’autre à Skalholt, 
où (ont aujourd’hui les deux cathédra¬ 
les. Si tout cela fe trouve réellement 
dans les anciennes chroniques, comme 
on me l’allure, il faut regarder, Ma¬ 
dame , comme une fable, ce qu’on dit 
de la fondation de ce peuple, par un 
feigneur de Norvège. 

Les Iflandois pauoient jadis pour de 
bons gladiateurs 8c de hardis pirates. 
Le combat fingulier leur étoit permis 
en public ; 6c fouvent on s’en fervoit 
pour la décifîon des procès. Le parti 
vaincu perdoit fa caufe ; 6c celui qui 
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refufoit de fe battre, avoit le même 
fort. Il n’étoit pas rare de voir deux 
champions expofer toute leur fortune 
au bout de leur épée : le vainqueur 
poffëdoit le bien de l'un & de l'autre ; 
mais les héritiers du vaincu avoient la 
faculté de préfenter un taureau au vic¬ 
torieux ; & il falloit qu'il le tuât d'un 
feul coup, pour être confirmé dans fa 
pofTefTioh. 

m 

7 e fuis, 8ce. 

A Skalholt en IJlande t te tj Juin 1J48* 
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L£ GrO EN LAN D. 

L E xi du mois de Juin, Tordre gé¬ 
néral fut donné à l’équipage, dé 
Te tenir prêt pour paitir le 23. Un 
vent favorable nous porta, en peii 
de teins, vers les côtes orientales du 
Groenland ; le pays nous parut cou* 
vert de neige, oc d’un abord difficile. 
Des glaces flottantes dans la mer ju£ 
qu’à' cinq ou fix lieues du rivage, nous 
caufereht de vives allarmes. Toute 
notre attention étoit de trouver une 
ouverture pour pouvoir pénétrer ; niais 
la chofb étoit impraticable; car ces gla* 
ccs paroifïoient attachées les unes aux 
autres ; ce qui formoit un fpeélacle af¬ 
freux , & augmentoit notre frayeur. 
Nous fumes contraints de nous éloi- 
gtier, de tourner vers le Sud, & de 
doubler l’ifle Farewel, pour aller ga¬ 
gner la partie occidentale du Groen¬ 
land , la feule où l’on puifTc aborder. 
Mais nous fûmes lpng-tems Ipin de 
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notre but ; un vent d’Oucfl nous ra* 
mena du côté de la Norvège, entre 
l’iflancle & l'Ecoffe. C’étoit précifé- 
ment le tems du paflàge des harengs, 
dont la pèche, qui fe faifoit alors, 
nous procura un Jpeétacle auquel 
nous ne nous étions pas attendus. Les 
pécheurs avoient aficinblé leurs bar¬ 
ques, su nombre de douze à quinze 
cens ; & s’étant mis en mer, ils tirè¬ 
rent le premier coup de filet le 15 
Juin, à une heure après*minuit. 

Cette pèche ne fe fait que la nuit; 
parce qu’alors le poifTon efl attiré par 
la clarté des lanternes, qui l’cmpéche, 
en l’éblouiflant, de difeerner les filets. 
Le jour on le diflingue par la noirceur 
de la mer, & l’agitation qu’il excite dans 
l’eau, en s’élevant jufqu a fà furfàce, & 
en fautant même en l'air, pour éviter la 
fureur dé vorante des autrespoiflons, fes 
ennemis. Les filets des pécheurs étoient 
longs de deux censtoifes; & on les avojt 
. teints en brun, pour les rendre moins vi« 
fiblcs. Il n'eft pas permis de les jetter en 
mer avant la S. Jean; parce qu’avant ce 
tems, le hareng n’efl pas arrivé à fà per* 
feétion, & qu’on ne fçauroit le tranf- 
porter, fans qu'il fe gâte.En vertu d’une 

ordonnance 
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ordonnance exprefle de la marine, qui 
fepublie 8c s’affiche tous les ans,les pé¬ 
cheurs de Hollande, de Danemarck 8e 
c!e Hambourg, les pilotes, les matelots, 
les maîtres des barques font ferment, 
avant leur départ, de ne point préci¬ 
piter la pèche ; ils le renouvellent à 
leur retour, pour attefter que, ni eux 
ni pcrfonne de leur connoifTance, n’a 
enfreint cette loi ; en conféquence de 
cette affirmation, on expédie des cer¬ 
tificats aux vailTeaux deftinés au tranf- 
port des nouveaux harengs, pour ga¬ 
rantir la bonté decette marchandife, & 
confcrver le crédit de ce commerce. 

Pendant les trois premières femaines 
de la pèche, on met toute la priie, 
pêle-mêle, dans des tonneaux; 8c 011 
renvoie promptement en Hollande, 
dans des b.ltimens, bons voiliers , 
qu’on appelle chajfeurs; nom que l’on 
donne aufll aux premiers harengs qui 
arrivent. A l’égard de ceux qu’on prend 
après la mi-Juillet, à melitre qu’ils en¬ 
trent dans la barque, on leur ôte les 
ouïes ; 8c on les partage en trois clal- 
fes : on nomme harengs vierges , ceux 
qui font prêts à frayer ; harengs pleins , 
ceux qui font remplis d’œufs ou d<; 

Tome VIII . K 
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laites ; & harengs vuidts , ceux qui ont 
jette leur frai. On Talc chaque efpecc à 
part ; 6c on les met dans des tonneaux 
particuliers. La première .pafle pour h 
plus délicate ; la fécondé eft dans fon 
jétat de perfection ; la troifieine fe cou* 
ferve le moins. 

Plus de cent mille Hollandois vivent 
i 3 e la feule pèche de ce poiflbn ; & 
plufieurs s*y enrichi flfent. Ce font eux 
qui en fourniHentà prefque toute l’Eu¬ 
rope; èc aucun peuple irentend mieux 
fart de le préparer. Les tonneaux, dam 
lefquels ils encaquent leurs harengs, 
font de bois de chêne ; & ils les arran¬ 
gent , avec beaucoup d’ordre, dans des 
couches de gros fel, diftribué avec des 
foins & des précautions particulières. 
Le fapin,. dont les Norvégiens font 
leurs tonnes, leur communique un 
mauvais goflt ; d’ailleurs ils y mettent 
jdu trop de fel 9 ou trop peu , & les 
empâtent mal dans les tonneaux. La 
lenteuravec laquelle les Anglois prépa¬ 
rent ce poiffon, lui ôte de fa délicateffe 
& la faculté de fc conferver. Les Fia- 
mans ont inventé les premiers, vers la 
fin du quatorzième fiécle, la maniéré 
S’encaquer les harengs: c’eft à Guil* 
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laume Binckels, qu’on efl redevable de 
cette découverte. L’empereur Charles* 
Quint 8c la reine de Hongrie allèrent» 
en perfonne, Vifiter fon tombeau, en 
reconnoiflance d’une invention fi utile 
à l’humanité, & fpécialement à leurs 
fujets de Hollande. Ces derniers, ja¬ 
loux du commerce & du gain, ont 
exclu les Flamans de la mer, 6c font 
prefque les feuls aujourd’hui, qui réuf- 
fiflent à cette pèche. Tous les harengs 
que prennent les François Sc ies habi¬ 
tons de Galles, fe mangent fiais en ' 
partie : on fale le refie ; & on l’envoie 
en Efpagne Sc dans la Méditerranée» 
La bonté de ce poiflon fe perd fur nos 
côtes ; Sc d’ailleurs on ne fçait ni fàler 
les harengs, ni les préparer pour le - 
tranfport, comme en Hollande. Bien 
des gens' les enfument, pour en faire 
une - marchandée plus durable : les 
Hollandois en font eux-mémes beau¬ 
coup de cette derniere efpece, Sc en 
envoient dans toute l’Allemagne ; c’eft 
ce qu’on appelle des harengs Jaurs* 

Le pécheur de qui je tiens toutes 
ces circonflances, m’a appris, fur ce 
poiffon utile Sc paiïager, d’autres dé¬ 
tails également curieux, que je vais 

Kij 
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vous rendre dans les mômes termes 
Les harengs ont leur principale de* 
» meure dans les abîmes qui font fous 
» les pèles ; de-là ils envoient, pour 
» ai nu dire, des colonies qui font le 
tour de l’Europe, 8 c reviennent 
» enfuite au Nord, en partant près de 
.» l’IIlandp. Les glaces iinmcnfes dont 
» ces gouffres (ont toujours couverts, 
» les mettent à l’abri des poirtons vo* 
» races, qui- les guettent continuelle* 
tt ment, ot A qui la difficulté de ref- 
h pirer ne permet pas de relier Ions la 
« glace. Paifiblcs dans cette retraite, 
» les harengs multiplient fî prodigieu* 
renient, que, bientôt la nourriture 
» leur manquant, ils vont chercher A 
» vivre ailleurs. En quittant leur do* 
» micile, ils font bientôt pourfuivis par 
» les baleines,Ic$marfouins,lcschicns 
» marins, les cabeiiaux 8 c autres gros 
» poiflbns, qui les chaffcnt devant 
»> eux dans l’Océan > 6c contribuent à 
» les difperfer en plufieurs bandes, 
» C’ert vers le commencement de l’an» 
» nép, que débouche la grande troupe, 
t> Son aile droite Te détourne vers l’oc* 
v cidçnt, 8 c tombe fur l’illandc, d’où 
.elle envoie un détachement au banc 
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j» de Terre-neuve. L’aile gauche s’é-» 
a tend à l’ôriunt, 6c dirige fa marche 
j»vers la Norvège, la< mer Baltique , 
n i’Ecoflc, 6c les provinces feptentrio* 
a nales de la France. 

» Après avoir fourni aux befoins de 
» tous ces peuples, ce qui refte de ces 
» colonnes difperfécs fe réunit, pour 
p n’en plus former que deux d’une 
népaifTcur énorme,-qui s’en retour- 
>• nent dans leur patrie : Fnne y arrive 
P du côté de l’orient:, 6c l’autre par le 
>> feprcntrron. Letcms de leur départ 
ii clt fixé ; c’eft ordinairement nu mois 
ii d’Août. La route efl prefente, 6c la 
}• marche réglée ; tous partent enfcin- 
ii hic ; il n’cft permis àaucun de s’écar* 
n ter ; point* de maraudeurs, point de 
n déferteurs. Le paflâgc*eft long, parce 
>i nue l’armée cil nombreufe ; mais 
» aès qu’une fois clic a difparu, on n’eu 
» revoit plus jufqu’à Fannée fuivante. 

» Si vous demandez ce qui peut leur, 
p infpirer ce goût de voyager, je ré- 
n pondrai, d’après un denos pécheurs j 
ii qu’il naît en été, dans les parties fep- 
h tentrionalcs de l’Europe, une mul- 
>i titude innombrable de certains vers-, 
a 6cde petits poiflbns, dont ils fc noua** 
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v rident : c’eft une manne qu’ils vieil* 
» nent recueillir exactement. Quand ils 
» ont tout enlevé, ils defeendent vers 
» le midi, où* une nouvelle pâture les 
» appelle. Si ces nourritures manquent, 
» ils vont chercher leur vie ailleurs ; 8c 
t> alors le patfàgc cft plus prompt, & 
» la pèche moins bonne. La même loi, 
n ou le même inflintt, appelle* après 
i> eux leurs petits, dés qu’ils ont alfa 
n de force pour voyager; 5c tous ceux 
. 1 » qui échappent aux filets des p<2- 
r> cheurs , continuent leur chemin, 
pour remplir ailleurs le grand but de 
la nature, c’cft-â-dire, pour produire, 
b l’année fuivante, de nouvelles gciiti- 
f) rations. 

n Si quelque choie eft digne d’ad* 
n miration dans la marche de ces ani- 
. h maux, continue toujours notre pè* 
» cheur, dont je rapporte les propres 
s* paroles, c’eft l’attention que ceux 
» de la première rangée, qui fert de 
■u fignal aux autres, portent fur les 
jrmouvemens des harengs royaux , 
» leurs conduéleurs. Lorfque ces poif- 
>» fons fbrtcnt du Nord, la colonne 
h eft incomparablement plus longue 
» que large ; mais, dès qu’clle entre 
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» dans une vafte mer , elle s’élargit , 

» au point d’avoir une étendue plus 
» confidérable, que la longueur de 
» l’Angleterre. S’agit-il d’enfiler un ca- 
» nal ? Aufli-tôt la colonne s’allonge' 
» au dépend de fil largeur, fitns que' 
» la vîteffe de la marche ert foit râ—’ 
» lentie. C’eft ici, fur-tout , que les* 
K fignaux & les mouvemerts font ün 
A fpeétaclc digne d’étonnement : nulle' 
w armée , quelque bien difeiplinée 
» qu’elle foit, ne les execùte avec au- 
» tant d’ordre & de ptécifion. Ce que* 
» nous appelions les harengs royaux , 
» font une cfpece particulière,. qui a- 
» près dd deux pieds de long, fur urt'e- 
h largeur proportionnée. On prétend? 
» que ce (ont les conducteurs de leur 
» troupe ; & lorfque nous en prenonsr 
» un vivant, nous avons grand foin de 
h le rejetter aufli-tôt tfansïa mer, pour 
» ne p^j détruire un poiflon fi utile, 

» Les pécheurs, qui ont étudié' 
n.fes différentes routes, arrivent tous 
» les ans à la S. Jean ; ils tendent 
» leurs filets entre deux barques, 
»» en les oppofant directement à la 
» colonne des harengs, & en pron- 
* nent a la fois des quantités prodi- 

K.iv 
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» gieufes. Les oifeaux maritimes qui 
» voltigent au-defïus de l’eau, leur 
h font connoître en quels lieux ils font 
» en plus grand nombre ; ces animaux 
»les fuivent & obfervent tous leun 
» mouvement, pour trouver le inn- 
» ment d’en faire leur proie. Mais ce 
h ne font pas là leurs plus cruels en- 
» nemis : les gros poifîons de la mer, 
« tels que la baleine, & autres de cetts 
» efpece, leur font une guerre conti- 
Jinuelle. Quand la baleine eft tour* 
,» m entée par la faim , elle a l’adrefli 
» de les mifembler, & de les chafôr 
» devant elle vers la côte. Lorfqu’cllt 
}> en a réuni,dans un endroit ferré, au* 
» tant qu’il lui a été'pofliblc, elle fqait 
y> exciter, par un coup de queue donné 
» à propos, un tourbillon fi rapide, 
»que les harengs étourdis & com¬ 
f1 primés, entrent par tonneaux dans 
la gueule. » , 

Vous voyez, Madame, que le mau¬ 
vais fuccôs de notre navigation ne nous 
fut point abfolunient infru&ueux, puif* 

2 u’il nous procura un fpe&acle & des 
dairciflcincns, dont nous euflions été 
privés fans cette circond.incc. Nous 
abandonnâmes le deflein d’entrer dans 
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lé Groenland par la côte orientale, 
comine impraticable ; la partie de l'oc¬ 
cident nous offrait un abord plus fa¬ 
cile ; & nous fûmes heureufement fé¬ 
condés par un ventfud»eff, qui fàvôrifa 
notre débarquement. Je ne vous par¬ 
lerai ni de villes, ni de bourgs, ni de' 
villages ; rien de tout cela, Madame , 
n'eft connu dans cette région de neige 
& de. frimats. Quelques cabanes habi¬ 
litées par un millionnaire, un caté-- 
chiffe, un marchand, un alliffant, des 
matelots, ^quelques valets, voilà ce 
qui forme, le long des côtes, les prin- - 
cipaux’logcmcns des colonies Danoi¬ 
ses. A l’égard des naturels dü'pnys, ils 
fe conffruifent des maifons qui les met¬ 
tent à l’abri des injures de l’air, &C rien- 
de plus. Ils en-ont pour l’hy ver &pour. ' 
l'été. Les premières, bâties de jjierrc, ■ 
de tourbe', de terre Ôc de moufle m£-" 
lées cnfemble-, font'quelquefois affez* 
fpacieufes, pour contenrr : plufieurs fa- • 
milles; mais clics-font ff baffes, que 
c’eft tout ccqu’on peut faire, que de 
s’y tenir debout. Le toit cft plat, for*' 
mé par des lattes couvertes de gazdflL- 
Il n’y a des fenêtres que d’un côté rdc#* 
membranes tranfnarcntcs do boyau*'- 

K.v- 
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de chien marin ou d'autres poilfons ; 
bien préparées, & coufues enfemble, 
leur fervent de vitres. La porte eft (i 
baffe 8c fi près de terre, qu'il faut, 
pour ainA dire, rampér, ou marcher j 
à quatre pieds, pour entrer dans la 
mnifon : c*bftpour fe mieux garantir 
du froid. Elle eft tournée au midi, fit 
fermée d'une peau db chien marin. 

L'intérieur de la chambre eft ta- 
.piflfé d'autres peaux, dont le poil efl 
tourné contre fê mur. Les lits font ran¬ 
gés dans la partie qui cft oppofée aux 
fenêtres. Ce font de longues planches, 
pofées fur des poutres à*, un'pied de 
terre, où des peaux de chiens marins 
& de rennes, revêtues de leur poil, 
tiennent' lieu de matelas 8c de couver¬ 
ture; Chaque famille • couche enfem- 
ble; le perc 5c la mere au milieu ; les 
garçons près du pere, 8c les filles de 
l'autre côté. Ces mêmes familles ont 
chacune leur appartement féparé par 
un poteau, comme les chevaux dans 
une écurie : ce poteau eft placé auprès 
du lit, 8c foutient le toit; Pendant le 
jour, les femmes font aftifés ordinai¬ 
rement fur le hois de lit, 8c y travail- 
* tent à li couture avec leurs filles : les 
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Hommes & les garçons y font égale¬ 
ment ; mais ils leur tournent le dos. 
Le long de la muraille, au-deflous des 
fenêtres, il y a aufli des bancs, fur lef- 
quels les hommes s’affeyent. 

Au lieu de poêle ou de cheminée'/ 
on a ici une grande lampe’, pofée fur 
un bloc à trois pieds, nu-defïus de la¬ 
quelle eft fufpendu un chaudron ou 
une marmite. On y entretient, nuit 8c 
jbur, pendant l’hyver, une flamme qui 
fert à la fois, à éclairer, k échauffer la 
chambre ,8c à faire la cuiflnc. 11 y a , 
dans cliaque cabane, autant de lampes 
que de familles ; & une chofe fort fingu-' 
licrc, c’efl que malgré leur multitude, 
peine y caufcnt-clles la plus petite fu- • 
niée. L’huile dè poiffon , 8c I’efpece 
de mouffe mte l’on y brûle en forme' 
de mèche, nonnCrit une lumière claire' 
qui n’incominode point. Voici com-’ 
ment les Groënlantlois préparent cette ; 
moufTo : ils la font d'abord bien fc-‘ 
cher ; ils la pilent enfuitè, 8t la rédui- - 
font en pouflierc. Ils en mettent une 
couche fort mince ;\.Un des côtés de 
la lampe ; 8c elle brûle tant qu’il y 
a de 1 nuile. Pour empêcher' que l«r 
flamme ne s’élève trop liant, 8c ne- 
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faite de la fumée, ils tirent cette pou* 
dre avec un petit bâton, fur le bord 
de la lampe, 6c entretiennent par ce.- 
moyen, une lumière égale, qui donne 
prefqu'autant. de chaleur qu'un poêle» 
Il cfl vrai qu'on n'y refpire pas une trop 
bonne odeur-; 6c il ferait difficile qua 
<c!a fût autrement, dans un lieu tou* 
jours fermé , où tant de. gens fontraf- 
fêmblés, où l'on brûle de la mauvaife 
huile, où des marmites bouillent con¬ 
tinuellement., fit où.,. fur-tout, les 
cuves à urine, qui fe vuident rarement, 
répandent une mfeâion infupportable, 
Ces maifons d’hyver ne font habitées 
que depuis l'automne, jufqu'au prin- 
tems; en étd,„on loge .fous-des ten¬ 
tes. Ce font des peaux unies do chiens 
marins, étendues fur.des perches plan¬ 
tées en rond, 6ç • rapprochées par le 
haut. Chaque famille a la ficnne en 
particulier, avec fa lampe toujours fur- 
montée de fon thautlron. 

Notre débarquement s'étoit fait à 
Godliaab, où les Danois ont une réfi- 
doncc, fis les Hernhutes tinc commu¬ 
nauté. Je ne fçnis, Madame, fivous coït- 
11 oifiez ccttc fcélc, qui, les années cicr- 
nicres^a fait tant de bruit en Allemagne. 
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Elle a pour fondateur le comte deZin*- 
zendorff, ifïu d’une ancienne famille 
d’Autriche, oit fes'aïéux, élevés Ma di¬ 
gnité de Comtes de.l’Empire, ont po£* 
lédé les promieres chargcs. Soit par un* 
zèle mal-entendu, foit par-envie de Ce. 
distinguer, ce feigneur entreprit de.ré- 
former la religion, &>fe difpofâ à*don- 
ner publiquement’des leçons de théo¬ 
logie. Il parcourut la Saxe , là Hol¬ 
lande-, la France:, l’Angleterre., 6cne 
forma de Iiaifons qu’avec les Kùahcrs. 
Il ne parloit que oc proScrire les abus 
qui s’etoient glifTés dans le culte ; 6c 
tout laïc qu’il droit, on tavoyoit mon¬ 
ter en - chaire, & déclamer-ouverte*- 
ment contre les abus. 11 étoit de toutes 
les aflemblécsreligicufcs ; fon exemple 
édifioit ; il exhortoit lc-.peuplc il mon¬ 
trer plus de zèle, 6c lcs-miniflrcs d ré¬ 
pandre une-plus pure doélrine. Ses 
fermons , qui ■ ne convcrtiflbient per- 
fonne, faifoient beaucoup d’éclat. La 
réftflnncc-du-peuple, les-ccnfures cc- 
cléftaftiqucs-, le peu de confiance que 
les réformateurs infpirent- communé¬ 
ment aux habitans (les grandes villes^ 
le déterminèrent ^prendre des moyens 
plus Airs; ce fut de fc retirer dans Ces 
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tfcrres , & d’y établir une nouvelle 
églife. 11 fe propofa de ne quitter fa re¬ 
traite , que lorfqu’il y aurait folidement 
fondé /a domination* 

Le concours prodigieux de fànati- 

3 ucs,que lui attira cette nouvelle forme 
e gouvernement - , changea la terre de 
Berthclclorffen un bourg confidérablc, 
qu’il nomma Hcrnkuti nom qu’il donna 
bientôt à toute la fe&e. Flatté de ces 
premiers progrès, il publia un code 
ccdéfiadique, un catechilme, un li¬ 
vre de cantiques, & tràduifit, en lan- 
. gue allemande, le nouveau Teftamcnt. 
Il défendit à fes prafélytes de fe don¬ 
ner d’autres noms'à l’avenir, que ceux 
de frere & de fouir ; il voulut qu’ils fe 
tlitoyalTent, & qu’il régnât entr’eux la 
plus gtandc familiarité. Cette inno-- 
ration occupoit toute l'Allemagne ; 
le nombre des Hernhutcs atigmentoit 
chaque jour; àl le fondateur alla juf- 
qu’en Danemarck, porter fes ridicules 
vidons. Il envoyoit, à grands frais, des 
émiflaircs pour annoncer partout les 
progrès de la réformation d’Hcnihuf. 
Deux de fes dHciples pafferent en 
Amérique; d’autres vinrent dans le 
Groenland, pour y faire des profé * 
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îvfes. S’ils n’ont pas converti les gens 
du pays, ils-y ont du moins forme des* 
étnbliflcmens ; & c’eft d’un de ccs 
Hemhutes, que je tiens ce que je viens- 
de dire. Le comte de Zinzendorff con- • 
tinue à y envoyer des’ colonies, pour' 
foullraire les* dilcipl es aux-perfécutions • 
u’ils éprouvent dans d’autres pays, 
n ne peut mieux comparer leur genre 
de vie, qu’à celle des Kualcers, que lè 
comte, leur fondateur, fcmble avoir* 
voulu prendre pour modèles. Vous ne 
fçauriez croire, Madame*, avec quelle 
familiarité ils nous ont reçus: dès lc‘ 
premier jour de notre arrivée, ils nous 
traitèrent comme leurs frères ; & fous 
une apparence groflicrc 6c ruftiquo ,• 
ils eurent pour nous les attentions les 
plus recherchées & les plus délicates. 
Je les trouvai même allez inftruits, 
pour des gens qui n’ont d’autre occu- 

E ation, que le commerce Bc la pêche.* 
In d’entr’eux , nommé Marc Bru Jcr 9 
(frere Marc,) avoir faituncétude parti*- 
culicro de l’hiftoirc du pays, oc de 
fon ancienne religion; il commença- 
par me raconter la propre hiftoirc. 

» Tu vois, me dit-il, un ancien* 
» étudiant Sc. bourgeois de Lcipfic ? 
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» qu'une- affaire malheureufe a ob li¬ 
nge,. malgré lui, de s'expatrier. Er- 
» rant 6c fugitif, je ne trouvai de 
n-fecours, que dans la cliarité des 
» Hcrnhutes. Je m'attachai à mes bien- 
» faiteurs; ëcinfenfiblement jeme-fentis 
» porté à imiter leur genre de vie. Je 
» tuivis d'abord Je frereLouis ( le comte 
»de ZinzendorfT.) à Philadelphie. De 
» retour en Europe-, il-me donna la 
» diredlion d'une école fondée pour 
» l’inftruttion des profélytes. Loha- 
»-zard me procura • une defeription 
» de là. Norvège, où j’appris qu'une 
» colonie de ce royaume étoit venue 
» habiter le Groenland , 6c y a voit 
»> établi des églifes 6c des - monaftéres. 
» Cette leôtire me. fit naître le defîr 
h de fçavoir s'iLy reftoit encore quel- 
» aues vcfHgcs uc ces anciens Chré- 
» tiens. J’écrivis-à un- de. nos frères, 
.♦> qui avoit voyagé- dans ce pays-, pour 
»> avoir IA-demis des écIatrcifTeinens 
» particuliers. Il me fit réponfe, que ces 
» peuples, qui avoient eu autrefois le 
» bonheur d’étre éclairés des lumières 
» de la Foi, faute de prêtres 6c d'in G* 
n misions, étoient. retombés dans l'i- 
» gnorauce. 6c les ténèbres du: pnga*» 
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« nîfme.Je fouhaitai alors d'être en fitua- 
» tion de pouvoir voler à leur fecours. 
w Je fis part de mon projet au frere 
» Louis, qui me procura toutes les 
>» facilités de le fuivre. Mes raifons 
» étaient fondées fur ^Ecriture fainte-, 
» qui nous apprend que Dieu defire 
» non-fêulement le falut- de tous les 
» hommes, mais encore la convcrfion 
m des idolâtres ; fur le précepte de 
>* Jcfus-Chrift, qui . ne fc borne pas 
» au tems des apôtres, mais qui rc- 
» garde fon églife, jufqu'à la confom- 
» mation des ficelés. Je faifois l’appli- 
w canon de tous ces partages aux pau*- 
» vres Groënlandois, auxquels je me 
» croyois fpéciâlemcnt tenu de rendre 
» ce devoir de charité. 

» Jfc me rendis donc à Bcrghen, 6c 
» m'embarquai dans le premier vairtcau 
» de la compagnie royale, qui fit voile 
» vers cette contrée. Cette compagnie 
» venoit* d'être formée 6c revêtue’ de 
» privilèges,.pour l'cntrcprifc de la pé- 
» chc, de la navigation & du coin” 
» mercc du Groenland. Animés du- 
»mêmc zèle, pluficurs de nos frères- 
» fe font emprertes de fuivre mon. 
n exemple ; mais la cour- de.- Dane.- 
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»> marck,>dont les fentimens, en ma* 
A tiere de religion , ne s'accordent pas 
» entièrement avec les nôtres, nous a 
» interdit la prédication, & a envoyé 
>> d’autres mj/fiônnairés chargés, à no- 
»*’trc exclufion, de toutes les fonc- 
n tionsdu mi ni (1ère évangélique. Nous 
A nous Tommes rbftraints a-fervirDieu, 

i * 

» dans la funplicité de notre cœur, 6c 

# le roi, dans l'exercice de la pèche, 
» & les occupations du commerce, 

w Ecoute, François, fi la curiofité 
» t*amène en ces lieux, pour connoîtrc 
» l’hifloirè du pays, je fuis peut-être 
» le feul, dans cette région barbare, 

. >> qui piiifTe te* donner là - delîits des 
» eclairciflemens. Les fentimens font 
>> partagés touchant l'époque des pre- 
» mieres cdlonies dans lé Groenland. 
» Les Iflandois la placent au dixième 
h- fiécle ; d’aütrès la font remonter juf 
» qu'au huitième, & fonderit leur opi- 
t* nion fur- la 1 bulle d'un pape, qui re- 
>► commande à un évêque-la propaga- 

# tion de la Foi Chrétienne chez cette 
» nation nouvellement établie. Les pre* 
» miers la croient originaire de Nor- 

# vége, 6c lui donnent, pour fondateur, 
» un certain Eric Leroux, qui ayant tué' 
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» un homme en Iilande, fe réfugia Air 
» une côte inconnue,y choifitun afyle, 

» & s’y conAruidt une petite habitation* 

»* qui porte encore le noin ÜErlc-fund. 

>» Il y paffa tout Tcté ; St charmé des 
» prairies agréables que lui oflroient 
» ces lieux inhabités, il* donna à cette 
m môme contrée le nom de Groenland, 

» (terre verte.) De retour en Iflande, il 
» engagea pluAeurs habitatls de cette' 
» ifle à venir fe Axer dans le pays nou«* 
» vellement découvert. Dans la fuite r 
» fon fils alla ; faire un voyage en Nor-' 
» végé, y embraflà le ŒriAianifine y 
>» revint avec une autre colonie ,• qui, 
jointe à la première, formoit déjà 
» le commencement d’une petite na¬ 
ît non. On prétend qu’elle bâtit une 
» ville* nommée Garde ; qu’elle y 
» éleva une égliie dédiée à S, Nicolas* 
h patron des timides marins, &C, en gé* 
» néral, de rous les pays du* Nord % 
» qu’elle fitconAruire fur le rivage de là 
» mer, une autre ville appellée Alb , 
» & qu’elle y fondarun monaAère dé- 
» dié à S. Thomasparce que le peu*, 
h pie decepays était fort: religieux. 

« Quant au fpirituel, les Groen- 
# landois étoient fournis à- l’évôqutf 
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t* de Drontheim, & dépendoient, 

» pour le temporel, des rois de- 
n Norvège- ,• auxquels ils payèrent un 
« tribut annuel. Ce peuple fut ainfi 
a gouverné pendant trois ou quatre 
» uécles ; mais la plupart des-hahitans 
» périrent d’une maladie appellée la 
» mort' noire . Depuis ce teins , le 
» Groenland s’eft repeuplé. Ceux qui 
« a (lignent h- cette nation une epoquo 
» plus ancienne, prétendent que les 
». Norvégiens' ni*les Iflandois ne furent 
t> pas les premiers habitans originaires 
*> du pays. Ils rencontrèrent , dans la 
>» partie occidentale, un peuple fan- 
» vage , qui, dit-on , droit ion ori- 
«gine de rAmérique*, c&mme^on 
» pcut le conjeèhtrer de là maniera 
tt de-vivre 6c de s’habiller. Quoi qu’il 
» en foit, depuis laterrible-dévaftation 
» de la mort noire r toute correfpon- 
» dance entre la Norvège 6c le Groën- 
» land a celTé. Les rois de Danemarck 
w ont fttit diveries tentatives-,, pour re<- 
» prendre, dans la fuite, Ôcrentretenir 
» cette ancienne communicadon. Ils 
>» invitèrent", par de grands privilèges,- 
y* plufieurs particuliers à équiper des 
» vai (féaux ; mais le fort n’en a point" 
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» été heureux. Ce n’eft guères que 
« depuis vingt-fept ans, c’eft-à-dire, 
» depuis la fondation de la compagnie 
« royale , que cette correfpondance 
» s’eft rétablie. Voilà , François', ce 
m que je puis -te dire de plus certain » 
» touchant l’hiftoire très-peu connue 
m d’un pays, où le hazard veut que 
» nous nous foyons rencontrés. A l’é- 
» gard <le l’état a&ucl de cette con- 
utrée, voici ce qu’un le jour de huit 
» ans m’en a appris. 

» Si cette partie du globe ell une 
» ifle, ou fi, du côté du Nord, elle 
» çft jointe au continent, c’eft ce qu’on 
» n’a pas encore pu connoître ; mais 
» ce qu’on voit aifément, ce font les 
» montagnes 8c les rochers perpétuel- 
» leinent couverts de glaces 6c de 
» neige, dont elle eft herHTée : quan- 
» tité de golfes 6c de rivières l’envi- 
» ronnent de toutes parts ; la plus 
» grande, celle où les Danois établi- 
» rent leur première loge en 1711 , fc 
» nomme Baals , 6c s’étend à plus de 
» vingt lieues dans le pays. On divife 
» le Groenland en deux diftrifts, celui 
» de Forient, 6c celui de l’occident. Le 
u premier eft peu connu, à caulè des 
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» glaces qui, pouflfées continuellement 
*> de la partie du Nord par la mêr, fe 
» jettent vers les terres, & empêchent 
» les vailTcaux d’y aborder. Ses nabitans' 
» font repréfentés comme une nation 
» cruelle 6c barbare, qui tue les étran- 
»gers & les dévore. Cependant, fui* 
» vant .le rapport de ceux qui y- ont 
» pénétré, ce peuple ne diffère point 
» de celui qui habite la partie occi* 
M dentale. Le froid n’efl fupportable 
» dans .cette contrée, que dans les en* 
w droits où l’on a l’avantage, pendant 
» l’hyver, de jouir, deux ou trois heu- 
» res par jour, des rayons du foleil; 8c 
» même alors les liqueurs fortes fe gè- 
» lent dans les chambres les plus chau- 
» des. Dans les lieux oit le foleil ne fe 
s» montre jamais, le froid eft fi vio* 
» lent, que les tafTes. pleines de thé 
» ou de caffé brûlant, s’attachent in-. 
» continent à la table, fur laquelle on 
» les a pofées. J’ai vu un hyver où la 
» glace defeendoît du tuyau de la che- 
» minée , jufqu’à l’embouchure du 
» poêle, fans que le feu le plus vif 
w pût la faire dégeler pendant toute la 
»> journée. Au-deffus de ce tuyau, elle 
w formoit un arc, percé de différent 
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» trous, par où la fumée .pafloît. Les 
» murs, dans l’intérieur des maifons , 

» étaient revêtus de glace ; le linge, 

» quelque foin qu’on prit de le faire 
» fecher, fe geloit dans les armoires ; 

>» on avoit beau fe couvrir dans le lit; 

» le froid y pénétrait, glaçoit l’haleine 
» 8c la tranfpiration. Nous étions foti» 
» cés de mettre en pièces les barils où 
j» l’on conferve la viande ; 8c les naor- 
» ceaux que nous en tirions, mis fur 
» le feu dans de l'eau bouillante, ref* 
» toient long-tems gelés dans l'inté- 
» rieur. Quelquefois la neige couvre 
» toute la contrée v 8c y refte depuis 1? 
» mois de Septembre, jufqu'au mois de 
» Juin fuivant. Elle cft alors amonce- 
» lée, à la hauteur de plufieurs perches,' 
» dans les chemins creux Scies vallées, 
»» 8c fi fortement gelée,qu’on y marche 
» comme fur la meilleure chaufïee. 

» Outre les glaces horribles dont 
» le pays cft couvert jufques fiir 
» les plus liantes montagnes, on en 
«voit flotter encore une immenfc 
» quantité fur la mer. Les unes font 
» plates , 8c viennent des baies les 
n autres , en forme de montagnes , 
» s'enfoncent autant dans l’eau, qu'elles 
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» salivent au-deflus. Quelques-unes re* 
h préfentent dé grandes églifes , des chà* 
b teaux avec des tours, des vailTeaux 
» avec leurs voiles. Elles ne font pas 
» moins fîngulieres parleurs couleurs, 
h que par leur figure. Il y en a de 
» blanches & de brillantes comme le 
n cryflal ; d'autres font d'un bleu de 
» fâphir , d'autres d'un verd d’éiné- 
» raude. On voit quelquefois de ces 
» ifles de glaces ,-qui ont une lieue de 
» tour, & plus de quatre-vingt brades 
»de profondeur. 

» Les chaleurs de l’été font fort 
h courtes au Groenland ; mais elles y 
» font aufli excedives, que le froid de 
» l’hyver. Les rayons du foleil font 
h alors fi ardens, que j'ai fouvent été 
» obligé de -quitter mes vétemcns, fur* 
b tout dans les endroits où la chaleur 
b eft concentrée, & où les brouillards 
b & le vent ne pénètrent pas. Pour 
b t'en former une • idée , il fufiit de 
nfqavoir que l'eau de la mer, qui 
» féjourne dans le creux des rochers, 
b & que le reflux n'a point enlevée, 
b s'évapore dans un inflant, & laide 
b un très-beau fel en cryfhuix , d’une 
b blancheur éblouidantc. Mais quelle 

b que 
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vjque loi t, en Groenland, l'ardeur du fo- 
h Jeit dans les plus grands jours de l'été, 
» les nuits y font toujours très-froides, 
» par le yent qui fe leve du côté des 
» ides glacées, au coucher de cet allrc* 
»Le brouillard continuel qui tombe 
» avec le -crépufcule , donne aulfi 
» beaucoup de fraîcheur. Il ell fi épais, 
» qu'on ne peut difeerner aucun.objèt 
>• à dix pas de diflance. L'automne lê- 
wroit la plus belle fàifon de l'année 
» dans ce pays, H les nuits y étoient 
» moins froides. Une choie linguliere, 
» mais confirmée par l'expérience de 
» plufteurs fiécles, c'ell que la tempé- 
» rature du Groenland ell direôemcnt 
» oppofée 4 celle du relie de l'Europe: 
>» fi, dans les pays tempérés, l’hyver ell 
>* rigoureux, il ell ici très-modéré & 
» fort vif ÿ au contraire, quand il ell 
» doux ailleurs. 

wDeux chofes fort incommodes dans 
» cette contrée , font les brouillards 

» qui régnent continuellement pendant 

» l'été, & la fumée ou la vapeur qui, 
t* en hyver, s'élève de la mer, comme 
» d'une cheminée. Elle ell quelquefois 
» aulfi épaillc qu'un nuage ; fit il en 
Tome FIII . L 
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>» fort un froid fi violent, qu’il brûle 
» le vifage, quand on c(l hors de 
m la fphère du brouillard ; mais, au 
» moment qu’on y entre, cette vapeur 
» fe change en une cfpece de mèche, 
» 6c s’attache aux cheveux 6c aux ha* 
» bits, comme il arrive dans une gelée 
» blanche. Cette fumée caufe le (cor* 
h but 6c de fréqucns maux de poitrine, 

3 ui font prefque les feules maladies 
u pays ; car oh n’y connoit point la 
» plûpart de celles qui affligent les au- 
» très climats. Un vent de nord-cft, 
n traverfant tout le continent,fe charge, 
» fur les montagnes, de particules de 
» glace, qui font, fur la chair, le même 
» effet que des coups de verges. Elles 
» font très-vifiblcs, fur-tout au foleil, 
» où on les voit reluire comme de pe* 
» tfts fils d’argent. Je ne te parle pas des 
n lumières boréales , qui font ici aufTi 
» fréquentes, que dans les autres rc- 
» gions feptentrionalc-3 que tu as par-' 
m courues. Elles ’fè mouvent avec une 

_ ^ i ^ 

» viteffc incroyable, 6c jettent une 
>» fi . grande clarté , qu’on pourroit 
« lire dans un livre. Quelque tei*s 
» qu’il ait fait pendant Je jour, clics 
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*» ne manquent jamais de paroître le 
«ioir, fur-tout fi Pair eft net, calme 6c 
» ferlin. 

» Ne t’attends pas, François, à 
«trouver ici toutes les proaufVion^ 
«des autres pays. Tu n’y verras ni 
« de grands bois, ni de gros arbres. Le 
« bouleau, l’aulne, le laitle 6c le ge- 
i >• nevrier font prefque les feuls que 
« l'on connoiffe dans le Groenland. Le 
« cochléaria, l’angélique, le thym fau- 
» vage y viennent aifément; les choux, 
»8c principalement les raves, y font 
» d’une bonté 6c d’une douceur extraor- 
» dinaire. Tout cela doit s’entendre de 
«la partie méridionale; car il ne croit 
» prefque rien vers le nord. J’ai vu peu 
« de métaux dans les divers endroits 
« que j’ai vilités ; feulement, à quel- 
« ques lieues de la colonie, j’âi ap- 
» perçu, fur une montagne une 
«terre de la couleur du verd-de-gris, 
«qui contient, fans doute, quelques 
«parcelles de cuivre. J’ai découvert 
« aufli plufieurs mines d’amianthe, dont 
« les veines étoient affez larges, le lin 
«fort long 6c d’une blancheur éclà- 
« tante. Tant qu’il cft dans une matière 
«gr.tffe, il brûle fans fe confuiner, 
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h ni rien perdre fenfiblement de /à fubf* 
» tance. D'autres montagnes renier- 
» ment une efpece de pierre molle, 
m qui n'cfl qu'un marbre imparfait. 
» Comme elle eft fort aifée à travailler, 
>t nos Groënlandois en font les uften- 
m files de leur ménage, tels que des 
h lampes, des plats , des chaudrons 
» qui réfiftent au plus grand feu. 

» On ne voit ici aucune bête veni* 
» nieufe, ni même nuifible , excepté 
*> l'ours ; encore Te tient il beaucoup 
» plus fur l'eau, que dans les terres. 
» Il demeure prefquc toujours fur la 
wglace, 6c vit de chiens marins & 
b d'autres poiffons. Il s'en préfente ra* 
» renient autour de la colonie ; 8c ces 
» animaux n'habitent guères que le 
»Nord, Ils font extrêmement grands, 
b &c d’une figure hideufe. Leur poil eft 
h blanc & long;-6c on tes dit fort 
b avides de'chair humaine. Ils ont leur 
n retraite dans des cavernes, ou dans 
b des trous qu'ils font en terre, ou 
h fous la neige. Ils en fortent au prin- 
ntems, 6c emmènent avec eux leurs 
» petits encore informes, mais qu’ils 
» achèvent de former en les léchant. 
b Or p'apprivpifc pojnt ici les rçnnçs , 
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i> comme en Laponie ; on les tue à la 
«chaflfe pour fe nourrir de leur chair, 
»pour fe couvrir de leur peau. Les 
»» chiens font les feuls animaux do- 
nmeftiques du Groenland : on s’en 
# fert au lieu de chevaux, pour tirer 
» les traîneaux fur la glace. Les lièvres 
» & les renards y font aulfî fort coin- 
» muns. 

» Les mers, qui baignent ces parages, 
» font extrêmement poifïbnneufes ; & 
» les côtes foumilTent plufieurs efpcces 
» d’oifeaux aquatiques. Le plus confi- 
» durable, parmi les poiffons, eft la 
» baleine, 8c après elle le chien marin, 

» dont les pieds refïcmblent à des pat* 
» tes d’oie, & la tête à celle du chat. 

»II a, près du mufeau, une barbe, Ôc 
» quelques poils à côté du nez. Ses 
fi dents font aiguës ; & cet animal eft 
ufouventaux prifes avec les ours. Il 
»ainie à grimper fur des monceaux de 
fi glace, à s’y coucher, à fe chauffer 
«au foleil, &C quelquefois à y dor- 
fi *nir. Les plus grands ont depuis cinq 
» jufau’à huit pieds de longueur. Leur 
»iara donne la meilleure huile de 
» poiffon ; ce font ces animaux de mer, 

» qui fcontribuent le plus à l’entretien 

L iij 
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» des Groenland ois. On Te nourrit di 
» leur chair ; leur peau fert à faire de 
«habits, à couvrir les bateaux & le 
« tentes ; on brûle leur graille, ave: 
« laquelle on fait cuire le manger, faut: 
» de bois. Les oifeaux aquatiques, qt 
« fréquentent les mers du Groenland, 
« font les mêmes qui le voient dan : 
« prefque toutes les autres contrées il; 
« Nord. 

« Mais en voilà allez, pour 1e 
« préfent, fur cette matière ; viens. 
« François : l’heure du dîner nous ap- 
« pelle ; 8 c nous parlerons enfuite a; 
n ce qui regarde les Ioix, les mœurs, 
» les occupations 6c les ufiges des ha- 
« bitans de cette contrée. » 

Je firis, &cc. 


À Godhaab dans U Groenland , ce j 

Juillet 1748 » 
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LETTRE XCÏV, 


&t/iTE du Groenland* 

N Otre dîner, Madame, ne fc ref- 
fentit point de l’afpérité du cli¬ 
mat :nous fumes fervis comme fi nous 
eufTions été en Dannemarck : le vin, le 
beurre, la viande, le pain, l’cau-dc-vie 
ne nous furent point épargnés. Il part, 
tousles ans, de Coppenhague, des vaiP 
féaux chargés de ces provisions, pour la 
fubfiflance de la colonie ; les Hernhùteà 
font prefque toujours les mieux fournis; 
te Tordre admirable qui régie cette pe¬ 
tite communauté , y fait régner, cit 
tout teins, la propreté 6c l’abondance. 
» Au commencement de notre ar- 
rivée dans ce pays , • me dit le frere 
Marc , les Grocnlandois. 11 c vou¬ 
voient goûter d’aucun de nos-mets; 
aujourd’hui ils nous remercient fort, 
lorfque nous leur en faifons part. Le 
beurre 6c le pain font fur-tout de leur 
goût ; mais ils ne foucicnt pas beau¬ 
coup de nos boifTons : cependant 

L iv 
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v quelques uns d’cntr’cux, après avoir 
» demeuré un certain tems auprès de 
» nous, ont appris à boire du vin & 
» de l’eau-tle-vic. 

» Leur nourriture confiée unique* 
» ment en viande & en poi(Ton ; cti 
« leur pays ne produit prefqu’autre 
» chofe que des rennes, des baleines, 
» des chiens marins, des lièvres, & di* 
»vcrs oifenux de mer. Ils mangent | 
>» quelquefois la viande cnie ; nue!* 
» quefois ils la font cuire ou fccher ; 
» au folcil. Il y a certains poiflons qu’ils 
>> gardent pourl’hyver : en automne, 
f> ils les enfoncent dans la neige, où ils 
• » le confervcnt tant que là gelée dure; 
p & ils en prennent h mefure qu’ils en 
» ont befoin. L’eau eft leur unique boit* 
n fon ; & pour la rendre plus froide, 
t> ils y -lélent ou de la neige ou de la 
» glace. Leurs alimens font, en géné* 
i» ral, très-mal-propres : on ne fejait ce 
n que c'cft que de laver ni plats ni 
•» chaudrons ; les mets Ce fervent fur 
« le pavé où Ton marche ; &t la chair 
»> corrompue de renne ou de chien 
•» marin, ne caufc à ce peuple grof- 
nficr, ni dégoût, ni répugnance. U 
» n’a point d’heure réglée pour les 
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» repas ; chacun mange quand la fàn- 
» taille lui en prend, & félon fa faim ; 
» cependant on peut dire que c’eft le 
» foir qu’ils ont le plus d’appétit. Quand 
» ils reviennent de la mer, celui dont 
» le louper eft le plutôt prêt, invite 
» les autres à le partager avec lui ; il va 
» chez eux à Ion tour ; & tous ces 
nfoupers Te mangent fucceflivement, 
» partout le monde, à mefure que les 
» viandes font cuites. 

» Les.femmes n’y participent pas; 
» elles font leurs petits repas à part & 
» entr’elles ; & tandis que. les maris 
>» font à la mer, elles fe régalent ré- 
» ciproquement. Outre les mets dont 
n je viens de parler, ces peuples font 
» confire dans de l’huile de poiffon , 
» une certaine plante qui croit fur le 
» bord de la mer, & qu’ils mangent 
» par délicatelTe. Les cxcrémens, quife 
» fe trouvent dans les inteftins des ren* 
» nés, eft pour eux une nourriture fuc- 
» eulente ; ils font une forte de bè- 
ngnets avec de la raclure de peau de 
» chien marin. En été, ils cuifent leurs 
nalimcns en pleine campagne, avec 
» des rofeaux, & en hyver, dans leurs 
» maifons ôt fur des lampes. Pour avoir 
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» du feu , lorfque le leur eft éteint, 
«ils prennent deux morceaux de 
« bois fec, qu'ils frottent l'un contre 
«l'autre, & qui s'allument par ce 
« moyen» 

« Ces fàuvages ne connoiflentaucun 
« métier ; 5c leur principale occupa- 
» tion eft la pèche, à laquelle ils iont 
« fort adroits. Ils ont imaginé de fe faire 
« un vêtement, avec lequel ils fe tien* 
« nent debout, & marchent prefqu'i 
« fec fur les flots de la mer. C'efl une 
« efpecc de jaquette, où l’habit, la çu* 
« lotte, les bas oç les fouliers ne forment 
« qu'une pièce. Elle eft faite de peau 
« de chien marin, unie & fans poil, 
« & fi bien coufuc, que l'eau ne fçnu* 
« roit y pénétrer. Il y a devant la pot- 
« trine, un petit trou , par lequel ih 
« foufflent autant d'air qu'ils jugent à 
« propos, pour fe foutenir fins aller 
« au fond, oc le bouchent enfitite avec 
« une cheville. A mcfurc qu'ils aug- 
« mentent ou' qu'ils diminuent l'air du 
« dedans de cet habit, ils defeendent 
« & remontent comme bon leur fem- 
«blc. Ce*font de vrais ballons, qui 
« courent fur l'eau fans s'enfoncer, 
w De toutes les pèches qui fc font 
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n dans le? mers du Groenland, celle 
» de la baleine eft, fans contredit, la 
» plus difficile. Ce genre de poifTon fe 
«diftingue d’une, maniéré trè;-mar- 
» quée, de tous lès autres, St n’en a 
»guères que la figure extérieure; car 
h d’ailleurs il re(îemble,prefqu’en tout, 
» aux animaux terreftres. Il a, comme 
» eux, le fang chaud, refaire par le 
» moyen des poumons, eft vivipare , 
» donne à tetter à Tes petits, Sçc. On 
» ne peut rien dire de bien certain fur la 
» grandeur des différentes efpeces de ba- 
» leines. On en a vu qui avoient jufau’à 
» cent cinquante pieds de long ; St l’on 
» allure queles premières qu’on apéché 
» dans le Nord, étoient beaucoup plus 
» grandes qu’elles ne le font aujour- 
» u’hui,parce qu’elles étoient beaucoup 
» plus vieilles. Celles du Groenland , 
» dont on tire tant de profit, St pour 
» lefqu elles fe font proprement toute? 
» les expéditions de la pèche, font 
:> très-grades 6c très-maflives : leur tète 
« feule. fait près du tiers de leur vo- 
«luinc. Leurs nageoires ont j ni qu’à 
«huit pieds de iongucur ; St leur 
«queue, qui eft placée horizonta- 
«Icmcnt, eft large du quatre braftes* 

Lvj 
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» Lorfqiic cet animal elVcouché fur le 
» cAté, il en donne des coups H terri» 
» blés,qu’ils font capables de lubmerger 
» un navire. On rie peut voir fans éton* 
» nemént, avec quelle 1 vîtelTe cette 
♦unafle énorme & pelante fend les 
» flots de là mer, a l’aide de cette 
» queue, qui lui lèrt comme d’aviron. 
» Sa peau , qui a l’épai fleur d’un 
» doigt, couvre une graillé jaune, 
riépaifTe de plus de huit pouces, La 
» chair que couvre cette efpcce de 
i» lard., cfl rouge, & femblablc 1 
w celle des quadrupèdes. La langue 
» n’cftjjrelque qu’un gros morceau de 
» graille, dont on remplirait plulieun 
» tonneaux. • 

» Les Grocnlandois, pour la pèche de 
» la baleine, prennent leurs plus beaux 
» habits, comme dans un jour de nôce. 
» Ils ont remarqué que, s’ils en uloicnt 
» autrement, ce poiflon , qui ne peut 
» fouffrirla mal-propreté,fuirait devant 
» eux. Us ont coutume de s’embarquer 
♦» au nombre de quarante ou cinquante 
» perfonnes, tant hommes que femmes 
>► 6c enfâns, dans un grand bateau. 
»* Les premiers fe détachent &c cher- 
» client la proie. Si-tôt qu’ils l’appcr- 
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» çoivent, le plus hardi pu le plus 
» fort prend fon teins pour lui lancer 
» le harpon , qui eft attaché à une 
» corde longue de deux cens b rafles. 
» Comme l'inftrument pèfe plus par le 
» bas que par le haut, la pointe tombe 
»> toujours perpendiculairement fur le 
»» poiflon, ôt s’y attacKe. C’efl alors 
» que le pêcheur court le plus grand 
» danger ; car la baleine bleflëe donne 
» de u furieux coups de queue & de 
» nageoires , qu'elle renverfe quelque- 
» fois la chaloupe , & tue le narpon- 
» neur. Mais le plus fouvent, aufli-tôt 
qu'elle a été frappée t elle plonge 
» avec tant de vitefle, que fl les hom- 
» mes n'avoient pas l'attention de 
» tenir la corde bien mouillée, elle 
u prendroit feu par le flottement con- 
» tre la chaloupe, où elle répand feu- 
» lement de la fumée ; il y a aufli un 
» pécheur chargé de la dévider pen- 
» dant que l’animal s'éloigne, parce 
» que s'il arrivoit qu'elle fe mêlât , la 
» chaloupe feroit en danger d'être fub- 
nmergée. Quelque longue que foit 
» cette corde, elle ne le feroit pas af- 
» fez , fl la baleine n'étoit obligée 
h de reparoi tre fur l'çau pour refpircr, 
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» Elle fait alors un Rigidement fi fort, 
» qu’on l’entend de plus d’une demi- 
» lieue. Si-tôt qu’elle Ce remontre, un 
» barponneur la frappe une féconde 
» fois ; 6c après ce coup, on lui en- 
» fonce des lances , afin de la fatiguer, 
» jufqu’à ce que Ces forces foient epui- 
» fées : avant ce tems, aucun pécheur 
» n’oferoit en approcher. On s’efforce 
» de fa blefler mus les nageoires, qui 
» font l’endroit le plus fenfible. Mais 
» quand le coup porte dans le cœur ou 
» dans les poumons, le fâng rejaillit à 
» la hauteur du mât d’un grand vaif- 
»feau. On la laiffe enfuite s’agiter 
» d’elle-méme ; elle fe bat le corps 
» avec fes nageoires , 6c frappe de fa 
» queue avec tant de furie, qu’on croit 
» entendre le bruit d’un canon, 6c que 
m la mer en eft toute couverte d’d- 
» cuine. Les chaloupes font quclquc- 
» fois obligées de la fuivre pendant 
» trois ou quatre lieues, jufqu’à ce 
» qu’elle ait totalement perdu fon fang 
» oc fes forces.' 

» Au bout de la corde qui tient nu 
*» harpon, les habita us de ces côtes 
» attachent une peau de chien marin , 
» cotifuc en forme de veflie, ÔC rem* 
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» plie de vent, afin que l’animal puifTe, 

» dans là courfe, fe fatiguer 6c s’epui- 
»fer, parce que ce ballon empeche 
» au’il ne fe tienne long-tems fous 
» l’eau. Quand il efl entièrement las « 

» il fe montre derechef aux pécheurs , 

# qui lui donnent enfin le coup de la 
w mort. La perte de fon fang efl fi 
» conlidérable, que par-tout où il 
» pafle, la mer en efl rougie. Lorfque 
» le monflre efl coulé à fond, on tire 
» la corde; 6c par la pefânteur, on juge 
» de la force qui lui refie. Dès qu'il efl 
>* mort, les hommes revêtus de leur 
» habit de chien marin, que j’ai dit 
» être tout d’une pièce, fautent en 
» mer, 6c commencent à couper la 
» graille de la baleine. U y en a d’aflcz 
» hardis, pour fe tenir fur fon dos , 
» tandis qu’elle refpirc encore. Ils en 
» ôtent le lard, qui fe porte auffî-tôt 
» dans le bateau, où on le fait fondre. 
» J ’intile qu’on en tire, fert à brûler 
» dans la lampe, à faire du favon, A pré¬ 
parer la laine des drapiers, ùadôucir 
» le cuir des corroyeurs, ù délayer 
»> certaines couleurs, à compofôr une 
» une cfpecc de maflic, 6cc. Une ba- 
» lcinc produit depuis faisante, jufquV/ 
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» cent bariques d'huile, qui fe vend 
»» près de quatre-vingt francs la banque. 
» On attaque les chiens marins de 
plufieurs maniérés ; elles fe réduifent 
» prefque toutes à obferver les endroits 
» oit ces animaux font des trous fur Li 
» glace, pour relpirer au travers. Dès 
» que le poilTon y met le nez & veut 
» prendre l’air, le pécheur le pique avec 
» un harpon, ou l’enfile avec ta lance, 
)> Jepaifeaux mœurs des Groënlandois. 

w Comme ces peuples vivent d’une 
» rftaniere très-fimple, leurs mariages fe 
» font fans grandes cérémonies. L*nom- 
» me ne demande autre chofe, finon 
» qu’une fille foit entendue pour le 
a ménage ; & la fille, que fdn amant 
» foit adroit à la pêche. Quand un gar- 
t> çon a fait connoitre.fon choix , on 
» charge deux vieilles femmes d’en 
a avertir le» parens de la jeune per- 
if fonne, & de leur en faire la dc> 
»» mande.Silapropofition convient, les 
a peres & mères y confentent, & coin* 
a muniquent l’afiaire à-leur fille. Celle* 
» ci défait la trefle de fes cheveux, la 
» jette fur fon vifàgc, fe met à pleurer, 
» & ne dit cependant ni oui ni non. 
a Les deux vieilles, fans faire femblaut 
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» de s’nppercevoir de fes larmes, la 
» prennent fous les bras, & l’entraî- 
» nent avec elfes. Lorfqu’elle eft arri- 
» vée dans la maifon de Ton amant, 
» elle refte aflife, 6c continue de 
» pleurer, fans qu’il lui dite un feul 
» mot : le jeune homme feignant de 
» s’impatienter, lui parle enfin, 6c fin- 
» vite à venir fe coucher auprès de lut : 
» elle lui accorde fa demande ; 6c le ma* 
» riaee fe confomme fans autre façon» 
u 11 arrive fouvent que la mariée 
» quitte la maifon de fon nouvel époux, 
» oc rentre dans celle de fon perc. Le 
» jeune homme va la reprendre, 6c la 
» ramène chez lui. Elle recommence 
» deux ou trois fois la m£nie cérémo- 
» nie ; mais le mari fê iafle à la fin, 6c 
» fait faire un fàc, dans lequel les deux 
>» vieilles vont la rechercher. Elles ht 
» prennent de force chez fes parens ; 6c 
» l’ayant mife dans lefac, elles le nouent 
» par en-haut, 6c n’en taillent fortir 
.‘>que fes cheveux. Elles la trament 
» ainfi jufqu’aux pieds de fon époux, 
» avec lequel elle eft obligée de refter 
» malgré elle. La bienféance exige qu’il 
» s’écoule une année, avant qu’ils ayent 
» un enfant ; ou les compare à des 
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ii chiens,fi la mariée devient merc avant 
» ce terme. On lui fait le même repro* 
» che fi elle accouche trop fou vent ; 
11 elle doit fur*tout paraître honteufe, 
»lorfque de fille, elle eft devenue 
» femme. Le mariage n'eft point in- 
>i difloluble : les hommes peuvent le 
n rompre fur de légers prétextes. Si une 
»* femme ne leur donne point d'en* 
» fànts, fi fon humeur ne leur convient 
n pas, ils en prennent une autre. Les 
ii maris fe font fervir par leurs epoufes; 
» 8t fi elles manquent à leur devoir, 
» ils les corrigent avec le bâton, fans 
» qu'elles en gardent de rancune. 

w 11 efl rare qu'une mere refte plus 
>» d’un jour dans fon lit, après fon ac- 
n couchcnicnt ; des le lendemain de fi 
»* délivrance, elle vaque à fes occupa- 
» rions ordinaires. Si-tôt mie l'enfant cil 
n né, elle trempe fon iloigt dans de 
» l'eau, ôc lui en frotte les lèvres ; ou 
n bien elle lui-mec un peu de neige ou 
n de glace dans b bouche. Elle prend 
ii enfuite un petit morceau de poiflon, 
nie lui préfente un moment; ce en ré¬ 
uni uant la inain, elle lui dit: Tu as bien 
n bu & bien mangé ; & ru m'as tenu 
n compagnie. Dès que l’enfant a un 
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» an, la mere te lèche depuis ta tète ju£ 
» qu’aux pieds, pour qu’il foit tain 6t 
» vigoureux. Le foin de Ton éducation 
» n’occupe guèrcs Tes pareils. Ils ne le 
» grondent ni 11 e le punilTcnt jamais, 
» éc lui taillent là pleine volonté ; aulTï, 
n (ans être ni bien méchant, ni Lien 
»♦ vicieux, quand il devient grand, il 
» ne parolt pas avoir pour eux beau- 
» coup de rcfpcét. Cependant il ne té~ 
» moigne, pour l’ordinaire, aucune ré- 
» pugnance à faire ce qui lui cft or- 
» donné. Les garçons Si les filles dc- 
» meurent avec les peres $C les meres, 
» tant qu’ils ne font point mariés ; ils 
» font enfuitc obligés de pourvoir 
» eux-mêmes à leur nourriture. Mais 
» ils ne fe réparent point entièrement ; 
» car ils demeurent toujours dans la 
» même niaiibn, tant les fils, que tes 
>» gendres & les coufins. Ce qu’ils 
» prennent à la chafTe ou à la pêche, 
» eft pour nourrir toute la famille en 
» commun. 

» La polygamie, fi fort en ufàge 
» chez prefquc toutes les nations ido~ 
nlâtres, cil allez rare dans le Gro’én- 
» land. Cependant un homme , qui a 
>* pluficurs femmes, elt regardé comme 
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» plus fort, plus adroit qu’un autre,puif 
» qu’il fait plus de frais, & eft en état a’eit* 
n tretenir une famille plus nombreufe. 
» Avant notre arrivée, ces femmes vi- 
» voient entr’elles dans une parfaite 
» union ; mais depuis que nos prêtres 
» leur ont dit que l'Evangile condamne 
»» la polygamie , la première époufe 
wfbuflre difficilement, mjcfon mari en 
» prenne une fécondé. clics viennent 
»> quelquefois nous prier d’y apporter 
» empêchement, 6c d’infirter fouvenr, 
» en pr éfcnce de leurs époux, fur l’ob* 
• *» fervation du précepte de la cônti- 
>» nencC. Elles ne font cependant pas 
» elles-mêmes fort fcrupulcufes fur cet 
» article, comme le prouve un certain 
» jeu de proflitution, qui te pratique af 
«fez fréquemment dans leurs fociétés. 
» Une troupe d’hommes & de femmes 
» s’affemblent; 6c après s’être bien ré* 
» galés, ils fe mettent à chanter 6c h 
»danfer à leur* maniéré. Enfuite ils 
» paffent fucceffivemcnt avec la femme 
» d’un autre, derrière un rideau qui 
» fépare les appartemens ; 6c je te laide 
» à juger, François, de ce qu’ils peu- 
» vent y faire. On tient pour un 
»» homme d’un excellent caractère, 
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h celui qui prête ainfi fon époufe, fans 
n regret fie fans répugnance. 

» Ces fortes de libertés ne font per- 
h mifes qu'aux femmes mariées : les fil* 
» les font chafles, retenues , aufli réfer- 
» vées dans leurs difeours, que modeftes 
» dans leurs a fiions, Depuis plufieurs 
» années que je fuis dans ce pays, je 
» n’ai entendu parler que de deux ou 
» trois de ces jeunes perfonnes 9 qui 
» foient devenues meres avant le ma¬ 
lt nage ; fie l'on regarde cela comme un 
w auront pour la famille. 

n Une femme fç tient fort honorée 9t 
h quand un Angfkkok , on appelle ainfi 
» les fçavans ou les prophètes de la na- 
» tion, veut bien coucher avec elle. Les 
» maris même, loin de s’çn formalifer, 
>> font les premiers à folliciter cette infi- 
wgne faveur; 6c s’ils ne l’obtiennent pas 
h par leurs prières, ils l’achetent par des 
» préfens, fur-tout quand ils n’ont point 
ii d’en fans ; perfuadés qup ceux qui 
» naiflfçnt d’un pareil commerce, font 
m plus heurpux 6c plps vertueux que 
» les autres. Maigre ce libertinage de 
» mœurs, ces gens trouvent de ftndé- 
» çcnce à fc marier avec leurs parentes; 

» ils ne s'époufent pas même au troi- 
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h ficme degré. Ce ferait un crime énor» 
» me, qu’un garçon 6c une fille, qui ont 
» été élevés dans la même maifon , 
» fbngeafïent à fe marier enfemble : 
» on les regarde comme frere 6c feeur. 

» Quoique petits 6c allez replets, 
» les Groënlandois ne font abfolumcnt 
>» point mal-faits. Leur figure n’a rien 
b d’agréable : ils ont le vifage large, 
» les lèvres épatfles, le nez ecrafé, la 
» peau plus brune que blanche, 6c les 
» cheveux noirs 6c droits. Ils font fort 
» robuflcs, 6c n’ont prcfque pas d’au* 
w tre maladie, qu'un mal d’yeux , 
» caufé par des vents perça ns 6c un 
>» froid rigoureux. La petite vérole y 
m étoit inconnue avant leur commu¬ 
ai nication avec les Danois ; mais il y 
m a quelques années qu’un homme de 
» leur pays l’ayant prife à Berghem, en 
» infecta fes- compatriotes. 11 en'mou- 
» rut plus de deux mille dans les cn- 
» virons de cette .colonie. Ces peuples 
» ne font aucun ufàge de la rnedé- 
» cine ; ils ont recours à leurs magi- 
» cicns, en qui ils ont la plus grande 
*» confiance, 6c qui nbufent de leur 
h {implicite. Ils guëriflent leurs bleflu- 
» res avec des emplâtres de moufle, 
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» ou d'écorcc d’arbre, imbibée d'huile 
>* de poiflon. 

>t Ces fauvages font (impies, ftupides 
6c infenfibles. Ils n'ont aucune idée 
» de Dieu ; ils n'ont pas même de mots 
»dans leur langue, pour déligner 
>» l'Être fuprême. Ils croient que tout 
» ce qui exifle, a été de tout tems ; 6c 
» quand on leur parle de la néceflité d'un 
» créateur, ils difent que ce créateur 
» devoit donc être un Groënlandois. 

» Quoique naturellement mélan- 
» coliques, ils ne lailTelit pas d'aimer le 
» chant 6c la danfe. Ils ne délibèrent 
» fur aucune affaire férieufe; ils ne font 
» aucun marché ; ils ne terminent au- 
»»cune querelle, qu'en danfànt, en 
>♦ chantant 6c en jouant du tambour. Si 
» quelqu'un fe trouve offenfé par un 
» autre, il remet (à vengeance jufqu'à 
» la première affcmblée. Le jour pris, 
» il fait faire un grand cercle par tous les 
» a flirta ns, rangés autour de lui, 6c fe 
>* plaint, ch battant de la càiffe, 6c en 
» (autant, du tort qu'on lui a fait. Son 
» adverfàire fe défend à fon tour, de la 
» même manière ; le peuple en rit; la 
» difputc cil finie ; 6c les parties font 
» contentes. Il crt foùvcnt arrivé aux 
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» Danois, de s'entendre ainfi chanter 
» leurs vérités. On raconte, au fon du 
» tambour, 6c en dnnfhnt, comment 
» ijs font venus en Groenland , pour 
» tromper les pauvres habitans , pour 
» débaucher leurs femmes 6c coucher 
» avec leurs hiles. 

» Ces bonnes gens ne font fournis à 
» aucune puiflânee, 6c vivent cntr’çux 
» dans une parfaite égalité. Us ne cou- 
» npiflpnt ni les régies de la bicnféançc, 
» ni celles de la politefle. Perfonne ne 
u marque de refpeél pour un autre ; ils 
» font étonnés de voir, parmi les Da- 
v nois, que l'on eflime fon femblablc; 

» que l'un commande, que l’autre 
» obéifïe. Quand quelqu’un fait une 
» vifîte à un autre, il ne ic falue pas en 
» entrant chez lui; 5ccelui-ci,àfon tour, 
» ne lui fait d’autre réceptio.n,que de lui 
» montrer du doigt, un endroit pour 
ns’aflèoir. Ils Ce féparent de même, 

» fans fe dire une feule parole. Malgré 
» cette extrême indépendance, jl ar- j 
» rive rarement que les Groënlandois 
» ayent çntr’eux des querelles, 6c plus 
» rarement encore, qu’ils en viennent 
» aux injures. Ils ne font cependant 
» point infcnfibles; le duel cfl rcqu 
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>> parpii eux ; mais il n’efl ni fanglant, ni 
» tcrribl e,comme ailleurs. L’o fTenfé fait, 
yy contre Ton aggrefleur, unechanfonfa- 
n lyrique, qu’il a foin de répandre dans 

» l’habitation; enfuite il envoie àfon ad- 

* * 

yy ver/aire un cartel dedéfi, par lequel . 

» il le fomme de fe rendre tel jour, à 
>y telle heure ÿ dans la place publique. 

» Les deux -champions, en préfêrice 
» l’un de l’autre , font entourés de 
» leurs amis. L’ofTcnfé chante, en dan- 
y> Tant, la pièce qu’il a compoféc. Le 
» fécond réplique par une autre.chan- 
yy Ton. Le premier ripoflc ; & le com- • 
» bat finit, lorfciue l’un des deux efl 
yy épuifé. Le vainqueur elt reconduit 
yy avec acclamation ; Sc le vaincu : fe 
retire humilié & confondu. Si, par 
** une méchanceté qui n’aprefquc point 
» d’exemple dans le Groenland, un 
» homme fe rend coupable d’un meur- 
» tre, ori regarde cette aélion avec la 
>*plus grande indifférence perfonne 
yy ne fe met en devoir de la punir, &c 
yy ne témoigne qu’il la prend à cœur : 
yy il n’y a que les parens du mort, qui la 
w vengent, s’ils en ont le pouvoir ou 
>»le courage. Il efl cependant un cas, 

» où la fureur nationnale fe porte aux 
Tome VIIL M 
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» plus grands exqês ; .c’eft lorfcju’il s’a- 
gît de punir urîê' de ces vieilles for- 
** cicrcs, quipaflent ici, pour donner 
*»Ja mort par .leurs enchantemens. 
>» Quand ces fortes de femmes font 
*» convaincues d’avoir exercé, contre 
*» quelqu’un, ta puiffance de leur art, 
*♦ toute l’habitation entre en courroux, 
h j&c les extermine fans miféricorde. 

»» Le vol efl également en horreur 
h parmi ces lauvages ; auffi ne renfer- 
#> mcnt-ils rien fous la clef ; & l’en* 
H trée de leur maifon eft libre à tout 
» le monde. Une hile qui ferait foup- 
m qonnéc d’avoir dérobé la plus petite 
» bagatelle, perdrait l’cfpérance d’utj 
» établiflement, ou trouveroit diffici- 
h lement à fc marier. Ils ne font pas fi 
» fcrupulciix envers les étrangers ; ce* 
» pendant, comme il y a Iong-tems que 
nous demeurons dans leur pays, 
h ils commencent à nous regarder com* 
Pt me leurs compatriotes, 6c à nous 
m traiter de même. Prefque toutes cho* 
m fes font communes entr’eux, fur-tout 
# lorlqu’il s’agit du boire & du manger, 
w On entre librement chez eux ; & 
*> aufli-têt ils vous préfentent de quoi 
w y pas /égaler» Ce ferait uoç impoli- 
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» telle que d'en demander ; d'ailleurs 
» ils .n'en donnent pas le tems ; ils 
» font les premiers à l'offrir. 

» Les Groënlandois font d’une mal* 

» propreté incroyable ; ils mangent les 
» poux qu'ils prennent fur eux & fur 
» d’autres. Ils ont un proverbe qui dit: 

» Ce qui vient du nc{ peut tomber dans 
h la bouche , pour que rien ne fe perde . 
»Ils raclent avec un couteau la Tueur 
>» de lcnr vilàee, 6 c la lèchent. Ils font 
x leurs néccffités en préTcnce de tout 
h le monde; chaque famille a une cuve 
m placée dans l'appartement, oit chacun 
h va lâcher de l’eau, juTqu'à ce qu'elle 
n n'en puifte plus contenir. Il en Tort 
h une odeur, qui, mêlée avec celle 
,h delà viande pourrie, 8c du lard cor* 
HTompu qu'ils jettent Tous les bancs, 

» caufe -une infeélion infupportablc# * 
» Les hommes ne Te lavent qu'avec 
1 * leur fâlive ; ils lèchent leurs doigts 
m comme les chats, 6c s'en frottent les 
» yeux pour en ôter le Tel, dont la mer 
n leur a couvert le vifàge. Les Tcmmcs 
n Te plongent la tête dans la cuve à 
h urine , pour Taire croître leurs chc* 

»» veux, & Te procurer, à ce qu'elles 
# s'imaginent 9 une odeur agréable i 

M ij 
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» c*e(l ce qu’on appuie ici fentir U 
» pucelle. Quand elles fc (ont ainfi par* 
w fumées les cheveux en hyver, elles 
« vont à l’air, dans le froid le plus pi* 
w quant, & les lai/Tent geler..La même 
» eau, qui a fervi pour la tête, elî éga* 
» lcincnt employée pour d’autres aftes 
m de propreté, 6c pour .toute elpecc 
»» de toilette. Mais, François, tu fais 
h la grimace ; ces détails te dégoûtent; 
*> je vais te parler d’autre chofe. 

» Ces lâuvages ont un défaut très? 
w ordinaire aux autres nations, mais 
** dont on ne les foupçonneroit ja- 
n tuais. Ils (ont d’une vanité infuppor- 
h table, & fe croient le plus ancien & 
m le plus refpcélable peuple de l’uni- 
» vers. Nous fominçs, difent*ils, les. 
w plus habiles pêcheurs de chiens ma* 
» rins, tiu’il y ait fur le relie du globe: 
H .or qu eft-cc qu’une nation dont les 
w habitans ne Icavent pas pêcher des 
m chiens marins? C’eftainfi quechacun 
w.s’enorgueillit des qualité qui leur 
m (ont les plus néccflaircs. Ces gcns*ci 
>> aiment k s’occuper ; leur confiance 
» au travail eft cxccflivc. Leur fermeté, 

»» dans les plus grandes calamités, c/l 
0 héroïque & inébranlable, 
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» Quelque greffiers que fbient.ces 
»* fauvages , ils (ont doux, de bonne 
».Iuimèiir, &'amis de lrf fociété. L’a- 
>» venir ne leur infpire ni crainte » ni in» 
»* quiétude ; ils donnent volontiers, 6c 
» ne fongent point à amafTer. Leur cf- 
» prit n’eft point brillant ; mais leur 
» jugement eft fain 8c folitle. On a re- 
» marqué qu’ils comprennent 6c ap- 
>» prennent aifément ce qu’ils enten- 
>» dent ou ce qu’ils voient parmi nous ; 
» 6c l’on en trouve quelques-uns d’un 
» génie excellent. Ils fouflfrent volon- 
» tiers que l’on badine avec eux j 6c 
* n’ont jamais eflayé de nous faire du 
» mal, A moins qu’ils n’y aient été for- 
» cés. D’ailleurs ils nous craignent 6c 
n nous regardent comme fupéricurs 
h en force 8c en courage. On peut 
m conclure de quelques mots de la lan- 
»gue Norvégienne , .qui font encore 
n en ufàgc parmi eux, que des familles 
n entières tirent leur origine des an- 
>* tiens habitans de la Norvège, quôi- 
» qu’en général, le gros de la nation 
h foit originaire du pays , 6c puifle 
h être regardé comme les defeendans 
h des premiers peuples de l’Amérique,. 
h qui font venus habiter le Groenland. 

A % i *** 

M «j 
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j» Mais les uns 6c lès autres font tellé- 
» ment mêlés enfemblè, qu’on ne ie- 
« marque cntr*eux aucune différence, 
» ni clans les mœurs, ni clans le lan- 
» gage. * 

»> Les habits des Groënlandbis font 
«faits communément de peaux de 
h rennes 8c de chiens marins. Le vê- 
fl tement de deffous eft une efpcce de 
« camîfole , à laquelle efV coufu un 
# capuchon qui fert de bonnet. Il efl: 
» taillé en pointe par-devant 6c par 
» derrière , 8c defeend jufqu’aux ge- 
«noux. En été, ils portent le*poil en 
« dehors ; 6c en hyver, ils le mettent 
fl en dedans. Sous cet habit, ils ont 
« des chemifes faites avec des intefhns 
« de poifTons. Leurs culottes 6c leurs 
fl bas font de la même peau que la 
fl cainifole. Comme ils ne connoiflent 
fl ni le ün, ni le chanvre, ils ne font 
fl aucun ufâge de linge. Si on leur 
« donne une chemife, ils la mettent 
« par-deflus leurs habits, 6c ne la quît- 
« tent pas qu'elle ne tombe par mor- 
«ceaux. Quelquefois ils achètent de 
fl nous, ou des Hollandois, de la toile 
a rayée, qu’ils taillent à leur maniéré, 
fl 6c dont ils le font des habits de pa- 
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» raüe. Ils' portent suffi «les bas de 1 

» laine, blancs, bleus ou rouges, qu ils 
» ont de nous par échange, 

a L’habillement des femmes; «.(Ere 
» peu de celui’des hommes : il elt feu- 

» Sèment un peu plus large, 8c plus 

„ élevé,, parce qu'elles portent leu» 
a enfens for le dos, 8c que ceux-ci 
» n’ont point d’autre Berceau ni d au- 

» 1res langes , que les ï” 

« meres. Elles metteur des bas 8c des 

a culottes ; 8c ce qui difongue leur 
afcxe dans leur vdtemcnt , ce» un 
» grand morceau depeau qui leur pend,, 
«devant 6t derrière, iufou à mi-jambe. 
«Leur capuchon eft fa.t à-peu-près; 

» comme celui duu Récollet, 6c allez 
» fcrge pour caclifer leurs cheveux ; au 
« lieu que celui des hommes eft coupé 
«comme celui des Cordeliers. 

» culotte né leur couvre que la moitié 
«de la chiffe; elles ne l’ôtent januus; 

« 6c elles couchent même avec. ElleJ 

n en ont une autre, q« leur defeend 

« iufquaux genoux ; elles ne portent 
« point celle-ci en été , 6c ne s en fer- 
« vent pas même dans la maifon ; elles 
« ne la prennent qu’en hyver,&l° r * 

« qu’elles forcent. Comme elles ont les- 

1 Miv 
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» cheveux longs & épais, elles les re- 
h trouvent au-d efius.de la tête, & en 
» font comme une hupc, qui leur iîed 
nattez bien. Elles vont communé- 
« ment là tête nue ; 6c elles ne la cou- 
» vrent deleur capuchon, que lorfnu’ii 
n tombe'de la pluie ou de la neige. 
«Leur principal ornement confiffc 
» en perles de verre de diverfes cou- 
« leurs, ou en corail , qu’elles por- 
« tent aux .bras, au cou oc aux oreil- 
« les. Une autre parure ufitée parmi 
« elles , eft de fe broder les joues, 
» autour des yeux 6c de la bouffie, de 
» différentes figures avec un fil enduit 
» du noir de fumée, qu’elles paflent 
« entre la chair 6c la peau. On croit 
« qu’une femme, qui n’a point le vifhgc 
« fardé de la forte, aura la tête chan* 
.» gée en un pot d’huile de poitton, & 
« fera placée fous une lampe, lorfque 
n les autres arriveront dans je ne fijaîs 
« quel fëjour dè félicité, qui Tés attend 
« après leur mort. Les femmes, qui ont 
« des enfans, fe négligent dans leur pa¬ 
rt rure, parce qu’elles/gavent qu’elles ne 
«feront point renvoyées de la maifon ; 
« mais celles qui fe trouvent ttériles, ou 
« dont les enfâns font morts , vivent 
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h dans la crainte continuelle de re- 
» cevpir à tout moment leur, congé. 
» Elles croient donc qu'il efl de leur 
» intérêt de Ce tenir propres, pour tâ- 
» cher de plaire toujours à leurs maris» 
»» Les Groënlandois ont leurs fûtes 
» 8c leurs diverti(Temens, comme les 

9 t 

» autres peuples. Us confident d'abord 
» en un grand feftin ; 8c le plus bel 
» éloge qu'on pruifle foire de celui qui 
n le donne, en de dire qu'on a l'e£ 

» tomac plein ,• 8c prêt à crever. Après 
» le repas, commence lé jeu. Ils ont un 
» tambour, avec lequel ils accompa— 
» gnent leurs chanfôns Scieurs dan tes; 
» ce celui qui fait le plus de contor- 
» fions, de geftes grotefques, qui fçait 
*» mieux tourner, fo tête Sc ïés mem- 
w bres qà. Sc là-, fouter enavant Sc en: 
» arriéré, cil regardé comme le plus 
h habile Sc le plus plàifont, parce qu’il 
w fait le plus rire. Si, à ces divers ta* 
» lens, il joint encore celui de foire- 1 
» des vers, il : eft loué',. admiré * fêté- 
»> de toute l'habitation. Au fitrplus la' 
y poëfie Croënlandoifë eff peu der 
» chbfe ; ony trouve pourtant dii na- 
» turel, Sc quelqu’cfjjece de rime Sc 
»-de cadence. Pour t r en former une: 

Mu 
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» idée, écoute une chanfon compo- 
» fée pour la naifTance du prince royal 
» de Psnnemnrck, par un Groënlan- 
u dois baptifé dans notre colorjie. 

Ce matin je fiiis fortf, 6c j’ai vu 
qu’on Te préparait à tirer; J’ai demandé, 
pourquoi allez-vous tirer ? On m’a ré¬ 
pondu que c’étoit la naiflance de celui 

2 ui, après Ton pere, deviendra roi. 

dors j ai ditü mon camarade : Faifons 
une chanfon pour le fils du roi ; car il 
deviendra roi quand fon pere mourra. 
Il nous aimera comme fait fon pere ; 
il nous enverra dés prêtres qui nous 
cnfeigncront'à connoitre Dieu, pour 
que nous n’âliïons point- au diable. 
Fais de même » toi ; 6c nous t’aime¬ 
rons , nous.te chérirons, & ferons tes 
fèrvitcurs. Quand tu feras roi, tu feras 
plein de bonté; tout ce que nous pof 
fêtions fera pour toi. Quand le Groen¬ 
land aura été inftruit, alors il" aimera 
Dieu 6c honorera le roi. RéjôuifTons- 
nous; & buvons h la fànté du fils du 
roi ; & difons : Vive-Chrifliari 6c fon 
époufb. Dieu veuille que tu vives iûng- 
tems. C’efl ce que je te fouhaite, moi 
6c mon camarade, baptifés lès premiers 
dans le Groenland. Plût à Dieu qu’il 
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en fut de môme de nos compatriotes. 

» Ces gens ont une autre jeu, qui 
* confiée à faire des échanges, fie une 
» efpece de trafic. L’un frappe fur ùn 
» peut tambour, en chantant, expofe 
m quelque chofe en vente, ÔC dit le prix 
w qu’il veut en avoir. Un autre à qui 
h la chofe convient, lui répond par 
» une chanfon; fié le marché eft conclu 
x'fit invariable. Le jeu de boule eft 
» celui auquel ils s’exercent le plus ha- 
» bituellement, fur-tout au clair de la 
» lune. Ils y Jouent de plufieurs ma- 
» nieres, mais toujours en fe renvoyant 
» la boule, avec la mam ou avec le 
» pied. Comme leur paflion eft de*pa£ 
»» fer pour den hommes forts fie vigou- 
» tcux , ils effaient réciproquement à 
» fe renverfer, à' fe repouuer, à fe 
» îâire plier le corps ; fie celui qui peur 
» réuflir à attirer à foi , ou à fkire céder 
» fon adverfâire, fe croit lè plus cou¬ 
rt rageux. Les filles ont un' Jeu particu- 
» lier entr’elles, qui approche fort de" 
h la danfe. Elles fe prennent par la 
» main, forment un cercle*, 6i‘courent' 


0 toutes enfembtc, tantôt eri avant • 
m tantôt en arriéré, chantant des charn- 
» fons , &-fai£mt-divers mouvemensi • 

Mvj. 
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» Il n’entre dans les fîtes 8c lés dit 
»> vertifïèmens de- ces peuples aucun 
»aéïe de religion. Ils ont cependant 
«des fùperflitions qui leur tiennent 
w lieu de culte. Tous les jours font 
» pour eux des jours de travail. Les 
» rages du pays , c-’eft-à-dire les for- 
y* ciers, en font les oracles ; mais les 
« notions qu’ils ont-eux-méines delà 
» Divinité, fontauffi ahliirdes, que cel* 
» les Hu gros de la nation. Ils donnent à 
»t l'Être fupréme mille figures diffîren- 
» tes ; ils le placent tintât dans le ciel, 
^tantôt fur la terre* 8c tantôt au fond de 
»» l’eau. Quiconque afjiire à-la qualité de 
» magicien, doit aller à une-certaine 
h diflance, dans une campagne défèrte. 
wLâ il cherche une grofTe pierre, s’af 
» fied defTus, & appelle à lui fétre 
» fpirituel. Celui-ci. vient aufli-tôt 
» fon arrivée effraie- tellement le càn- 
»didât, qu’il tombe par terre, 8c y 
»refte fans .connoifïànce. Revenu à 
m lui , il' retourne à l’habitation, 8c 
>* paffe poUr un homme rempli de fr- 
>» geffe. Sa fcience confîfle à pronon¬ 
cer des parole; fur lés malades, à 
j* s entretenir avec les génies, h prédire 
# ^a venir, & â tromper la crédulité de 
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fi cepeuple ignorant & ftupide. On re* 
a garde comme des créatures mal-fâifàn- 
fi tes, les vieilles femmes qui prétendent 
» exercerla même profeili on; & en cette 
J» qualité, elles font, comme je fai dit» 
» haïes, persécutées & mifes à mort. 
fi Quand un malade confulte le magi- 
vcien, celui-ci Iecouchefurle dos, & lui 
fi lie la tête avec un cordon. Il la fou- 
>t leve un peu en tirant la corde, & la 
a biffe retomber en invoquant l'efprit 
» familier. Si la tête eft pelante, & fe 
» leve difficilement, c*eft ligne de 
ft mort ; mais fi elle fuit aifement le 
ff mouvement du cordon, on: affiire 
» que le malade en reviendra; Pendant 
h que le médecin fait ibs enchante- 
» temens, s’il échappe, à quelqu'un un 
h vent mdiferet, le peuple croit que 
»c*eft une flèche mortelle*, qui tue 

fi infailliblement le malade, le médecin. 

* ^ 

» & le diable même. 

» Lorfqu’un Groënlandois vient à 
h mourir, la famille s’affemble'; & le 
*» plus proche parent porte le défunt 
a fur fes épaules, jufqu’au lieu de la fé- 
fi pulture. Là on étend le cadavre tout 
» habillé dans une fofTcj fur laquelle on 
»fàk up amas de pierres. On dépofe 



I 
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h & côté, tous fes udenfiles de pèche & 
h de chafle, ‘ après les -avoir mis en 
» pièces ; car on ell perfuadé que l’u- 
»fàge de ces choies entrameroit des 
h malheurs. Cette - cérémonie eft tou- 
v jours accompagnée de beaucoup de 
vt plaintes &t de. lamentations. Lesgé- 
»»'mUTcmens* recommencent* chaque 
» fois qu'un parent oii un ami du dé- 
» fiint entre dans la cabane; après quoi, • 
*r on Ce confole, en mangeant de bon 
>♦ appétit. Si quelqu'un meurt laits lai£ 
h fer de parens, chacuri l'abandonne; 
» & le corps relie on.il efr mort.» 

Tandis que l'Hemhute. Marc m'en- 
tretenoir des différera ulâges de ce 
pays, nous vîmes arriver, un vaiffeau 
Holiandbis, que la tempête venoit de 
maltraiter. 11 étoît delHné à la pêche 
des baleines, fur les côtes du Spitz- 
berg, la plus fêptentrionale de toutes 
lès illés du Nord. La ligueur exceflivc 
du froid qui y règne, la rend abfolu- 
ment inhabitée. Elle eft remplie de 
montagnes toujours couvertes de glace 
& de neige ; & ces montagnes font lî 
élevées, qu'oh. les découvre à plus de 
douze lieues en mer* Quelques-unes 
ne font formées que d'une feide roche- • 
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depuis lé pied jufqu’au foinmet, 6c: • 
refiemblent de loin à de vieux murs 
ruinés. Elles ont des veines de diverfes 
couleurs, comme le marbre. Entre' 
ces montagnes naturelles, il s’en éleve 
d’autres,auifi hautes que les premières, 
fotoutes composes de glace. La neige 
qui les couvre, donne une lumière 
prefqu’aufli vive que celle du foleil, 
Iorfque le tems cil ferein. Le Spitzberg 
eft le pays du monde le .ptus froid ; les 
’ cadavres ne s’yconfbmment jamais; 
on en-a.trouve, après vingt ans ,aufli 
frais que les premiers jours : il n’y 
avoit aucune altération ni*fur la figure: 
ni .dans lès habillèmens. Pendant trois 
mois de l’année, on n'y diiHngue point : 
de nuit ; Cependant trois autres mois, 
le foleil ne paroit jamais fur l’horizon.- 
Les aurores boréales s’y font plus re¬ 
marquer , que dans- le refie du Nord- 
Des ours blancs, aufH gros que des- 
bœufs, des renards de toutes fortes de 
couleurs, quelques rennes y quelques 
canards fluvages, & un petit nombre 
d’autres oifeaux, font les feuls hatn- 
tans de cet affreux pays. On y trouve 
particuliérement des perroquets, qui 
diffèrent de. ceux, des Indes, en ce 
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qu'ils n'ont pas la mèthe docilité, 5e 
eue leurs pieds reflèmblent à ceux de 
1 oie. Le terrein ne produit ni- arbre ni 
arb ri fléau ; cependant ceux qui voya¬ 
gent dans ces mers j y trouvent autant 
de bois qu'ils en ont beioin. Chaque 
marée en apporte une grande quantité 
fur ie rivage ; ôt perfonne n'a encore 
pu expliquer, d'ou peut venir ce bois 
flotté : on en voit de mènie fur toutes 
les côtes feptentrionales. C'efl aux en¬ 
virons de cette ifle éloignée, que Ce 
prennent les'plus groffes baleinés. La 
côteeft fréquentée chaque année par 
des vaifTcaux de toutes les nations, qui 
y viennent pour la pèche, parce que 
l'huile que l'on tire du poinori, rap¬ 
porte un profit immenfe. Chaque peu¬ 
ple a fon port particulier, ou fon lieu 
dé flation, fes huttes, lès chaudières, 
& ' l'es autres inftrumens- néceflaires 
pour tirer l'huile ; on- les y laifle tous 
les ans, quand la faifon oblige les pé¬ 
cheurs à quitter ces parages. Le; Etats- 
Généraux ont accordé des privilèges 
exclufiis à quelques particuliers, pour 
foire. la pèche de la baleine au Spita- 
berg. Mais il y a aufli des avenniriers 
Hollaiidois, qui fe rendent entre cette 
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idc 6c le Groenland, 6 c ne defcendent 
jamais à terre. Quand Us ont pris une 
baleine, ils en coupent la chair en pe¬ 
tits morceaux, les mettent dans des 
tonneaux , les emportent en Hol¬ 
lande , 6 c en font de l’huile comme au 
Spitzberg. Mais elle .acquiert une odeur 
forte, qui la renddefagréable 6 c en di¬ 
minue le prix. Ce défaut vient de ce 
que la chair eft gardée frop long-tcms. 
Des vents terribles avoient porté 
le navire Hollandois, dont j’ai parlé , ; 
vers le Groenland , 6 c avoient telle¬ 
ment troublé la pèche , qu’on fut 
obligé de l’interrompre. Les gens de 
l’équipage, après avoir long-tems erré 
au gré de la-tempête, prirent enfin le 
parti de doubler le cap deFarewet, 6c 
de fc réfugier dans le port de Gothaab. 
Je tiens d’eux les particularités que je 
viens de vous apprendre concernant le 
Spitzberg. Leur deflein eft de gagner 
la baye a’Hudfon, 6c le mien de pro¬ 
fiter de cette occafion, pour me rendre 
dans l’Amérique feptentrionale. 

Je fuis, 6cc. . 

* • 

A Got-haab , dans U Groenland 3 ce t$ 

Juillet 1748 * 
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E N traverfânt le détroit deDavisj 
pour nous-rendre à celui d’Huci* 
fon , nous- découvrîmes plufieurs de 
ces montagnes déglacés flottantes,dont 

a uelques-unes paroifToient avoir plus 
e quinze cens pieds d’épai fleur. Ces 
maflës entaflees les unes fur lés autres, 
/ont d’une figure monAirueufe ; & In 
principale attention du pilote doit être 
de lés éviter. Ces mers*, offrent' très- 
fréquemment des débris-de vaifTeaux 
ftacaffés-pan là-force dés glaces. Rien 
n’eA fl dângereux que d’aller fb heur¬ 
ter contre quelqu’un dé ces- gla- 

5 0 ns t s’H ne fé brife pas par le choc, 
fait, fur Iè navire,, lë même effet, 
que le contre-coup d’un rocher. C’efl 
pour cette «raifon, que tous lès bâti- 
mens deflinés aux mers Glaciales, font 
extrêmement forts-en Bois ,prmcipa- 
lëment furfe-devant: Quand Un bati¬ 
ment fe trouve pris entre, deux, dé ces 
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montagnes, il n'efl presque pas poflible 
qu'il ne périfle. Nous avions dans le 
nôtre un Anglois, qui, l'année der¬ 
nière , avoît fait ce meme-voyage dans 
un navijre de là nation. Il nous raconta' 
qu'une chaloupe, ainli ferrée entre deux 
monceaux de glace, lut enlevée tout- 
à-fait hors de 1 eau, 6c relia à! lèc liir 
un des glaçons; Comme elle n'avoie 
point été endommagée, l'équipage là 
remit en mer aufli-tôt que les glaces 
furent réparées ; 8c elle continua loir 
chemin. Il eft ttès-aifé de s’apperce- 
voir de la proximité de ces glaces ; 
car la température de l'air change dans 
Üinüant, 8c devient beaucoup- plus 
froide, à melùre qu'on en approche; 
Elles s'annoncent d'ailleurs par des 
brouillards épais 8c fort bas. S'il elt 
quelquefois dangereux-de rencontrer 
ces montagnes mouvantes, elles ne 
laiflent pas d'avoir ' auffi leur utilité. 
Les équipages rempliflent leurs- ton¬ 
neaux vuides de l'eau douce, qui s'a» 
maife communément dans les endroits 
creux de cette glace. 

Vous demandes.. Madame., com¬ 
ment fe forment ces malles énormes ? 
Les lêntimens font.partagés.. Selon. L'o* 
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pinion la plus commune , ce font des 
morceaux de montagnes de glace, qui 
régnent le long des côtes, jis fe déta¬ 
chent d’eux-memes , par leur propre 
poids, 8c tombent dans là mer qui les 
amène par /es courans. Ces montagnes 
augmentent en volume, plutôt qu’elles 
ne diminuent. Des glaces plqs minces, 
qui remplirent les détroits, les bayes 
oc toute cette partie de l'Océan, vien¬ 
nent fè joindre A ces efpeces d’ifles 
flottantes, & s’y attachent, Toit par 
l’eau de la mer, qui les r.rrofc A chaque 
inftant, & qui le gèle auflî-tôf, foit 
par les brouillards humides 8t très.fré* 
quctis, qui tombent en forme de petite 
pluie, 8c qui fe congèlent de même. 

: L’Anglois dont je vous ai parlé, 
avoit été employé par une compagnie 
de fa nation, pour la découverte cl’un 
paflage aux Indes o ri ch ta les par le 
Nord-oueft. L’hifloire de ce partage 
fameux, & des diverfès tentatives faites 
depuis pluflcurs flécles pour le trou¬ 
ver, lui ctoit familière; oc il en parloit 
avec d’autant plus de plaiflr, qu’il le 
regardoit comme un point ertentiel 
pour le commerce 8c la navigation. 
» Ce n’cfl pas d’aujourd’hui, nous- 


# 

La Baye d’Hudson.’ 285 

» difoit-il, que cc grand projet a été 
y conçu. Dés le quinzième fiécle , 
y Jean Cabot, Vénitien," fit habile 
y marin , offrit'les fervices à Henri .VII, 
y roi d’Angleterre, pour la recherche 
y de ce pafTage. Ce prince l’écouta, 
y fit lui accorda des Lettres patentes, 
y qui l’autorifoient à faire ce voyage 
y aux frais du gouvernement, à dé-» 
y couvrir des pays inconnus, 6c à s’y 
» établir. Cabot ne trouva point le paf 
y fage en queflion ; mais on lui at- 
ytribue la première découverte de 
y l’Amérique feptentrionale ; fit c’eft 
y fur ce fait, que nous fondons nos 
y prétentions fur la fouveraineté de 
y ce pays. C’eft donc à la recherche 
» de cc palfage, continua l’Anglois, 
y que nous devons l’origine, de nos 
y plantations, fit par conféqucnt, de 
y notre commerce fit de nos forces 
y maritimes. 

» Sébaflicn Cabbt, fils du précé- 
y dent, avoit accompagné fon pere 
1 y dans cette expédition. Défefaerant 
y de réuflir, il renonça au deflcin de 
y chercher le paffage de ce côté là, fit 
y tourna fes vues vers le nord-eft : il 
yeft vrai que le fuccùs nç répondit 
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« pas mieux à fori attente; mais, ajoûta 
h encore notre Anglois, c’eft à Tes en* 
h treprifes T xjue nous fommes redeva¬ 
bles de notre commerce de Ruffic, 
w Ôc de la pêche du Groenland, fi 
» importans pour la nation , & dont 

* nous avons tiré de fi grands avan- 
w tages. Airtfi, quoique le projet de 
V découvrir un chemin plus court pour 
h ■aller aux Indes , nous ait caufô beau* 
*>-coup de dépenfes, fans nous îcon- 
» dùire.au "but que nous nous étions 
w propofé, les réfultats néanmoins en 

* ont été fi utiles, qu’il n’y a pas lieu 
« de fe décourager, ni de ccfier de le 
ÿourfuivre. 

» Après la mort de Sébaftien Cabot, 
un autre marin nommé Frobishcr, re* 
» nouvella cette, fcmeufe entreprife, 
» fous le règne d’Elizabeth. Il parta par 

* un détroit, entre deux ifles voifincs 
*> du Groenland, auquel il donna Ton 
»» nom. C’eft l’unique avantage qu’il 
** retira de trois voyages consécutifs, 
»> dont aucun ne réuffit. 

» Le capitaine Davis fut employé à 
#la même expédition, & ne recueillit 

* d’autre gloire, que de donner ati/fi 
h fon nom aux pays qu’il a découverts. 
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» 11 crut cependant avoir réduit la pof- 
» fibllité de ce paflàge à un tel dégré de 
» certitude, qu'il amgna les endroits où 
» il devoit fe-trouver. 11 ajoûta que dé* 
» formais on pourrait le tenter lans au- 
» cune dépenfe , vu que la pèche étoit 
» plus que- fuffifante , pour défrayer 
» les voyages. Oria toujours confervé, 
» depuis ce te ms-là , une bonne opi- 
» nion de cette découverte, qu’on rc- 
►> garde comme une chofequi, tôt ou 
» tard, ne peut manquer devoir.lieu. 

» Celui qui a porte plus loin fes rc- 
» cherches, cft le célèbre 8c malheu- 
» reux navigateur Hudfon , dont I’ap- 
» plication étoit infatigable, & la bra- 
w voure à l’épreuve de tout événement, 
w II entra dans le détroit depuis appellé 
» détroit d'Hudfon 9 8c enfuite dans 
» la baye qui porte encore fon nom. 
n Un fcélérat à qui il avoit autrefois 
h fauvé la vie, confpira contre lui avec 
» quelques gens de fon équipage. Lorf 
» que le vaiffeau fut prêt à mettre à la 
» voile pour revenir en Angleterre, ils 
« firent descendre dans la chaloupe, le 
m capitaine avec fon fils Jean Hudfon, 
H & quelques autres, fans leur laificr 
« ni provifions ni armes. Ils les aban- 
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» donnèrent ainfi dans l'endroit le plus 
♦>affreux de la baye, ouvraifembla- 
w blement ■ ils périrent de mifere ; car 
» on n’a jamais fçu ce qu'ils font de* 
» venus» 

% 

h Les capitaines Button , Baffine, 
h Briftol, 6c beaucoup d’autres ont fait, 
» après Hudfon, de nouvelles tenta¬ 
it rives : aucun d'eux n'a réufli à trou- 
» ver ce paflàge H defiré ; mais ils con- 
» viennent tous, dans leurs relations, 
» qu’avec le tems, on parviendra à le 
h découvrir. Le Journal de Briftol cou- 
» tient une lifte fi effrayante des cala¬ 
it mités & des mifcrcs qu’il effuya dans 
>» cette baye , que, depuis la publi- 
» cation de fon voyage, on ne penfa 
» pins, à ces fortes de projets, qui, 
» pendant près de trente ans, refterent 
« n abandonnés. Enfin il fe fit, en 1746, 
» une derniere expédition, à la tète de 
» laquelle étoient les'capitaines Moore 
» & Smith , qui voulurent bien m'y 
« employer. J'ai* dans ma poche une 
» copie des inftruélions qui leur furent 
» données : peut* être ne ferez»vous 
h pas fâchés de voir quelles précau- 
» dons on prit alors, pour le fiiccès de 
cette entreprife. Elles pourront fervir 

en 
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r> en même teins à non? guider nous 4 * 
n mêmes, dans lès différentes courfes 
» que nous allons faire. » 1 

Voici} Madame, en quels termes 
font conçues ces lnftruétions. « Vous 
» ferez voile au üid du cap Faresrel, 

» en évitant les glaces, 6c en dirigeant 
» votre marche vers Ventrée de la bave 
m d’Hudfon, entre les ifles de Réfolu-, 
» tiou 6c celles de Button. Votre pre- 
»mier rendez-vous fera à l’eft de ces 
» premières ifles, au cas que les glaces 
». 11e foient pas allez difperiees , pour 
» que vous puifliez entrer avec fureté 
» dans le détroit. Si le pallàge ell 
» libre, vous n’y relierez qu’un jour 
» ou deux, à moins que ce ne foit vers 
» le tems des hautes marées, parce * 
» que.les courans font alors trop rapi- 
» des. Dans ce dernier cas, vous ferez 
» mieux d’attendrp quelques jours, 
»> jufqu’;\ ce que les marées &c les cou- 
» rans fc foient affoiblis. En paflfant le 
r détroit, rafez de plus près la côte du 
n Nord , en tenant toujours une dif- 
» tance raifonnablc de l’un à l’autre, de 
n maniéré que vous puifliez entendre 
» réciproquement vos canons, 6c vous 
n prêter du fecours, fuppofé qu’il voui 
Tome VJII. N 
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» arrive queiqu’accident dans les gla* 
» ccs. . 

h Si vous veniez k vous féparer dam 
» Ie détroit, votre plus proche rendez* 
m vous'fera rifle de Diggs ; celui qui y 
» abordera le premier, n’attendra l’au* 
» tre que pendant deux jours ; & fi le 
» dernier n’y aborde pas, le premier y 
» élèvera une perche ou un monceau 
*» de pierres, du côté du principal cap, 
9 avec une Lettre, pour avertir l’autre 
» qu’il y a pafle, oc en e/l parti pour 
n le rendez-vous le plus voîfin., 

» Quand vous aurez découvert l’ifle 
» de Diggs, fi le vent c/l contraire, 
» mouillez l’ancre par une marée ou 
» deux ; & ôbfervez avec beaucoup de 
» foin, la direction, la rapidité, labau* 
» tcur*& le tems de chaque marée. Mais 
» fi le vent c/l favorable, & que vous 
h foyez cnfemble, fixez votre rendez» 
» vous à l’ifle de Marbre. Par-tout où 
»> vous rencontrerez la terre, vous 
» ferez des ôb/èrvations exattes fur 

*■ ■ , F ■ i , ■ * . . 

>> toutes les rivières, bayes, promon- 
u toires, &c. Vous tracerez des cartes, 
h fur le/ciuclles vous porterez les fitua* 
h tions cjcs lieux , 6c les vues, telles 
n qu’elles paroitront de vos Yaiflcaux j 
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h vous y marquerez lès marées, les 
» fondes, 6t la variation de la bouP» 
i» foie. Si vous obfervez quelque flux 
h venant de l'ouéft , 6c que vous trou- 
Hvîez quelque belle ouverture (ans 
m glace, vous y entrerez, qùoiqu'aVcc 
» beaucoup de précaution, 6c en en-* 

» voyant votre chaloupe devant. Vous 
i»tracerez, dans votre carte, la laù- 
l» tude de tous les caps, 6c la fituation 
i» des pays ; 6c vous tacherez de vous. 
» affurer de quelques bons ports, oh 
» vous publiez vous mettre à couvert» 
h en cas de tempêtes ou de vents con« 
h traites. 

h Si vous rencontrez le flux , 8e 
umi’après avoir palfé le détroit de 
u wager, vous tombiez de-là>dans 
» une mer ouverte, 6c tims glacé 
» vous pourrez alors être allures d'un 
w paffage libre ; puifqu*il doit être cer- 
* tain, que vous n’etes plus loin de 
» l'Océan; Vous poufferez au fud, oh 
H vous trouverez un climat plus chaud 
i* 6c plus agréable pour hyvemèr. Par* 
h U vous vous convaincrez-d'autr.nt 
w mieux de' la réalité de votre déco..* 
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» nés. qui dirigent leur courte au ted- 
•>» oueft , ce fera une preuve de plus 
•» Jjour vous, d’un paffage navigable à 
n l’Océan occidental, ou ces poiffom 
» vont te rendre. En ce cas, vous choi* 
w lirez pour votre tejour, quelque ri* 
m vierc navigable, & un bon port, fi 
» vous croyez qu’il n’y a rien a crain- 
w dre de la part des habitons, & qu’ils 
» vous paroiffent humains & civilifês. 
» Si, au contraire, vous avez lieu d’ap* 
àpréhender quelque querelle avec 
w eux, ce qu’il faut avoir grand foin 
d’éviter, vous tâcherez alors de paf* 
>» 1er l’hyver dans quelqu’ifle , à une 
» certaine- diftancc du continent, où 
»* vous puiflîez vous mettre à couvert 
» contre toute forte de furprife. Vous 
» y établirez, pour cet effet, des corps* 
it de-garde & des fentinclles, comme 
♦» vous feriez dans un pays ennemi. Si 
p cette ifle eft fertile , vous occupe¬ 
rez , au commencement du* prin- 
» tems, les gens de vos équipages, à 
-♦» faire apprêter un morceau de terre 
# pour un jardin. Vous y femerez telles 
«♦» temences de légumes, vous y pîan- 
» terez tels arbres ou telles plantes 
♦t que vous pourrez avoir emportés • 
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» d’Angleterre, Toit poùrTulage^des 
»» hàbitans, foit polir les befoins fiitu» 
» de nos concitoyens, ou de ceux cjui 
» pourroient y arriver dans la*fuite# 
h Vous y bifferez àufli des oifeauxdo- 
w meftîques, comme des poules, des 
h pigeons j fi vous en avez à bord ; &£ 
n vous aurez grand foirid’obferver les 
» diverfes 'efpeces de productions, dif- 
h ^rentes de celles que nous avons en 

» Europe. • • 

>» Au cas que vous découvriez quel- 
m ques (auvages, en paffuit par le dé* 
» troit'd’Hudfoii, vous rie vous àrnulc- 
« rcz point à’ trafiquer avec eux ; mais 
» vous leur ferez quelques prélens de 
h dincaillerie, ou d’autre choie,s’ils l’ab 
« ment mieux. Si, après avoir trayerfe 
m la baye, vous trouvez des Efqui- 
« maux, vous vous attacherez à 
« gagner leur amitié, &c ne refiifcrez 
» point de commercer avec eux. Vous 
«chercherez à leur imprimer une bonne 
« opinion de vous, en leur donnant, 
«pour leurs fourrures, quelque chofe 
» de plus que ce qu’ils reçoivent ordi- 
«nairement de la compagnie, & en 
«leur laiffant choifir chez vous les 
« marçhandifçs, afin de vous affurer 
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W’euxpour l’avenir. Mais rie vous y 
» arrêtez pas plus. teng-tems qu’il ne 
v faut, pour mire vos observations fur 
s» là marée. 

*f Si vous arrivez chez d’autres nations 
ri plus civilHecs que les Esquimaux, 
y» vous n’exercerez avec eux ,• qu’un 
si négoceeafucl, au cas que vous foyer 
s» forcés d’entrer dans quelque port. 
U.Vous leur ferez accroire que, lorf* 
o que vous reviendrez au printems 4 
p vous ferez charmés d’ouvrir un com¬ 
f1 mcrce, oit Us trouveront de grands 
in avantages, & de vous lier enfenible 
n d’une amitié perpétuelle ; mais ne 
s» vous y arrêtez en aucune façon, û le 
p tenu & le vent vous permettent de 
si pouffer en avant. Dans tous les en* 
si droits où vous aborderez, s’ils font 
ri inhabités, vous prendrez pofleffion 
p du pays au nom de Sa Majefté B ri* 
ri tantrique, comme premier proprié** 
ri taire, en y élevant un monument de 
n bois ou oc pierre, avec une inicrip* 
ri rion, & en- donnant dès noms An* 
P glois à chaque port, rivière, cap, 
p ifle, &c. Mais ü'vous y trouvez cîcs 
i» habitans civilifés , gardez-vous de 
• leur donner de l’ombrage, en vou- 
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À tant vous approprier leur domaine; 

„ à moins qu’à votre retour, ils. ne 
„ vous'cèdent def-bon gré la pofleflîon 
» de quelque terréin ,-pour y fixer 1 , 

„ par la fuite , votre commette.'\ ous 
» rie prendrez peffonne de force pour 
» l’emmener avec vous ; mais nqueï- 
» qu’uii s’offre volontairement devous 
i» fuivre, "Vous pourtez 1 emmener» en 

» Angleterre; • • . ; 4 " 1 

• h Suppofé que vbUS laiflisz quel* 

11 ques-uns de vos cens dans ces pa/ 5 » 
» vous aurez foin oe leur donner une 
11 bonne'provifion : de ces fortes ( de 
11 clincàilleries, qüiplaifentle plus aux 
h habitant,afin qu’ils puilïent s innnuet 
h auprès d’eux, bar de petits prefens. 
«Vous leur laiflerèz auffi du papier, 
tt des plumesi de l’encre, des graines, 
h des racines &C tout ce qui regarde le 
niàrdinagel' Si vous touchez quelque 
li port ou qüelqûe rivière, ou il y ait 
n des peuples' policés qui habitent des 
n villes ou des Villages, vous agirez, à 
>» leur égard ', ; avec beaucoup de pru- 
» dcnce*,S’ils vous font amitié * vous 
m les" cultiverez en ‘leur * offrant ueS 
» préfefts ; : mais fans vous mettre en 

# leur pouvoir j ni vous livrer à leur 
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« dilcrction. Si, au contraire, ils font 
« quelcrue mine'd’hoôilité, vous n’y 
« aborderez pas ; & vous: vous éloi- 
« gnerez. de la. côte r fans cependant 
» leur faire entrevoir aucun ligne de 
« crainte. S’ils viennent vous attaquer, 
« vous commencerez par les effrayer 
«par votre greffe artillerie, fans ce* 
« pendant tuer perfbnne; ce que vous 
« ne devez jamais faire, que lorfque 
« vous y ferez forcés pour votrepropre 
» défenfe. Vous quitterez plutôt la cote, 
« jufqu’à ce que vous rencontriez des 
«gens plus civilifés. Vous conclurez 
« des alliances avec eux;& vous éta* 
« biirez un commerce qui fait profita* 
«ble pour la nation 'Britannique j U 
« équitable pour eux, en réglant nos 
«marchandées fur l’évaluation des 

V I 

«leurs. *f 

* - a 

«SM arrive que les vaiiïeaux fe fii* 
« parent, après. leur dernier rendez?» 
« vous, chacun tâchera par lui-méme, 
« de découvrir le pafTage, fins atten* 
« dre l’autre ; & le lieu marqué pour 
«fe rejoindre.,. fera à quelqu’ifle ou 
« port dont vous ferez convenus. Si,par 
« un accident imprévu', les vaifTeaux 
«ne pouvoient avancer, ni au-delà 
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0 du détroit de Wager 9 ni au fud, 6c 
ff qu’ils ne trouvaflent ni ouverture f 
n nî partage à l’oueft ou au ftid-oueft 
» il faudra s’en revenir inceflàmment 
» Londres, fans hyverner daiw aucun 
» endroit 9 -pour éviter les dépenfes 
«inutiles. . 

« Le confeit 9 qut 9 dans fautes les 
« difficultés 9 doik décider de la meil- 
h leure façon de pourfuivre la décqp- 
«verte, fera compofé des capitaines 
» ÔC des principaux officiers des deux 
« ifailTeaux 9 s’ils fe trouvent enfemblé* 

« Si, au contraire 9 les deux navires 
« font féparés 9 les officiers de chaque 
» vaifTeau formeront le confeil ; & la 
«pluralité des voix l'emportera. S'il s'é* 
«leve quelque conteftation fur la ma- 
» niere de pourfuivre la découverte 9 
» ceux qui auront été d'un avis erppofé* 
» f la pluralité des voix, pourront cou- 
« cher par écrit 9 ôt figner leurs nu— 
» fons 9 tiour pouvoir fe juftifier en cas 
« debefoin. Vous tiendrez: des minutes 
« exaâes de toutes vos délibérations ; 
« & elles feront fignées de trois per- 
« fonnes, ou plus, avant que le con- 
« feil fe fénare, .Vous les enverrez par 
« la porte à votre retour r deouctqu enr 
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ss droit de la Grande-Bretagne ou de 
» l’Irlande , où vous abordiez, 6c 
si môme plutôt , fi l’occafion fe pré- 
si lente, par quelque. vaifleau de la 
„ baye d’Hudfon. 

si Telles font, continua notre An- 
st glois, les inftruéHons qui nous fu- 
„ rent données à notre départ : on 
j, y voit la nature île cette expédi- 
» tîon, & la maniéré de la faire 
ss réuffir : on y reconnoit la fincéritc 
a, des. intentions de ceux qui, apres 
„ avoir conçu leur plan avec tant de 
33 fàgefle, auroient voulu le fêrvir de 
st tous les moyens poffibles, pour le 
3, mettre à execution, au profit du pu* 
33 Idic, & à l’avantage du commerce 
ss & de la navigation. 

3> Nos .vaifjfeaux mirent à la voile- 
*33 lejl Mai-1746; & il ne. fe pafiâ 
st rien d’extraordinaire jufqu’à ; la nuit 
st du x de Juillet, qu’il s’alluma un feu 
» terrible dans la chambre de pouppe 
33 du navire que je montois. L’incendie 
î> fit, en peu de tems, de fi grands pro- 
33 gr^,qu*il gagnoit déjà la fàinte-îfârbe, 
33 fituée directement au*defious, ôc où 
33 d y avoir trente ou quarante barils 
ss de poudre , avec des chandelles y 
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j, des liqueurs - fpiritucufes, des me* 
„ ches, oc d autres matières combufli- 
„ blés. On ne peut exprimer la confier* 
„ nation & la confunon qui fe répan- 
„ dirent dans tout l’équipage. Chacun 
s’attendoit que le moment a£luel, ou 
„ celui qui alloit fuivre 5 fer oit le der- 
„ nier de fa vie. On entendit, dans cette 
j, occafion, toute la variété de Télo- 
if quence marine. Des cris, des lamen* 
,, tâtions, des prières, des malédic* 
„ rions, des injures 9 des imprécations 
,, fe fuccédoient alternativement. Il efl 
j, étonnant de voir la quantité d’expé- 
„ diens que fa crante delà mort fug- 
„ géroit ; on étoit toujours prêt de les 
,, exécuter fans examen ; fc y l’inftant 
,> d'après, on les abandônnoit par dif- 
„ traérion bu paT défefpoir. An milieu 
de tout ce tumulte 9 celui qui tenoit 
9i lé gouvernail 9 fàifânt tout-d-coup ré* 
t, flexion T que le feu &C la poudre 
,, étoient «Rreétement au-deffous >de 
3i lui y perdit la tête , & ne fut plus 
9 \ eh état de frire fés foriftions; Quel* 
y, ques-üns ■ Voulurent mettre ’ en mer 
y, les chaloupes ; l'on' en coupa 
y y auflv-tût les liens ; mais perfonne 
„ n'eut la patience nécefTaiie pour les 

vj 
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* defcemlre. Les voiles fàiioient des 
» rouleœens femblables à ceux du ton- 
t* nerre. Tout le jtionde, aflemblé Air 
v le pont, attendoit avec une efpece 
» d’agonie peinte fur tous les vilâges , 

* Tinfianc fatal- qui devoit finir leur 
» trille fort. Heurcufement un petit 
$t nombre de perlbnnes, malgré Tétât 
» funefle ou nous étions, avoient con* 
» fervé leur fâng froid. On tira promp* 
» tentent de l’eau ; 6c elle fût em- 
» ployée fi à propos, que le feu fut 

* éteint; & chacun revint de fa perplé- 
x atité. Cetaccidentétoitamvé pacla né- 
n gligence ditgarqon de la cabane» qui 
h n’avoît pas pris garde à la. chandelle. 

m Lafuitçde notre navigation n'eut 

* rien de remarquable» jufqu'au.dé- 
st troîfc d’Hud/on.où. commence le 
r t*y* Efquimau*. ,On piétenJ 
*que- ce nom leur vient des mots 

* abenaqui cfquimantjic > qui veulen t 
h dire mangeurs de viande crue r parce 
» qu'en effet „ ils n'ont point d*autre 

* nourriture. On diftingue les Efqyi- 
» maunlndiens, 6c ^e? Efquimaux fep* 
» tentrionaux.Les uns fontairrielfiis du 
f* détroit» les autres au midi de la baye 
» (THudfon, Mais la conformité qu'on 

le 
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ji remarque dans leur langage, leur* 

» personnes 6c leurs coutumes, font 
yt croire . qu’originairement ils n’ont 
ti formé qu’un même peuple. 

» Nous vîmes venir plufieurs petits 
h canots remplis de ces Indiens, qui de- 
» mandèrent à trafiquer. Ils nous apport 
„ terent des côtes de baleines* 6c des 
» peaux de chien marin. Nous leur don- 

# nâmes en échange, des haches, des 
» feies & de la clincaillerie. Ils furent 
» û contens , que les hommes & les 
n femmes fé dépouillèrent prefqufe* 
yt nuds , & nous vendirent leurs habits- 
jf de peau, pour des couteaux & dés' 
» morceaux de fer. Ils ont Ta coutume - 
n bizarre de lécher tout ce qu’ils aefie- 
h tent, avant que de le mettre dans 
» leurs canots. A l'égard de leur figure % 
„ ils font d’une taille médiocre, afTez' 
h replets >. ont leviûgé bafané, la tôte? 
» greffe, les yeux noirs,.petits & étin- 
n celans., le nez plat , ; ies lèvres épai£ 
n les, 'lés. cheveux noirs &longs, les. 
h épaules larges, ÔÇ les pieds extrême- 

* ment petits. Ils font" gais , vifs, fiib- 
Htils rufés & fourbes. * Rien n’eft 
h comparable â leurs habileté pour lar. 
m péché dés baleines. On croit quite 
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h n'ont fait qu'une même nation avec les 
» Groënlandois ; & ce fenriment eft af- 
9 >fèzvraifêmblable,les deux peuples n’é* 
h tant réparés que parle détroit deDavis. 

» Ces fâuvages Te mettent ai/ëmeiit 
» en colere : ils prennent alors une ef- 
» pece de fierté ; mais il n'eft pas diffi- 
» cile de les intimider. Us font extrê- 
» mement attachés à leur façon de vi- 
» vre. Plufieurs d'entr'eux ayant été 
» faits prifonniers par d'autres fàuva- 
» g es, & tranfportés dans nos comp- 
i) toirs, ont toujours regretté* leur 
n pays jiatal, même après avoir long- 
» tems vécu parmi nous. Ün, entr'au- 
» très, ayant toujours mangé à notre 
» maniéré, fetrouva préfentlorfqii'im 
ft Anglois ouvrait’un chien marin i il 
tffe jetta fur-l'huile qui en fbrtoit en 
» grande quantité, & avala V avec une 
r> avidité etonnante , tout ce qu'il en 
» put ramaffér avec fes mains, en s’é- 
tt criant : Que ne fuis-je dans mon 
» pays, où je pouvois manger de cette 
» huile tant que je voulois r ■ ; ' 
n Les hahillemens de ce peuple font 
» faits de peaux de chiens marins, '& 
» quelquefois d'oifeaux de terre 6 c de 
» mer , ccmfues enfemhle , &* ayant 
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» on capuchon comme les moines. Ils 
» font fermés par-devant, depuis l’eP- 
n tomac , comme une chemile , 6c*ne 
h leur defeendent qu'au milieu des 
wcuiiTes. Leurs culottes -font ferrées 
» devant 6c derrière, comme une 
n bourfe, avec un cordon qui fo noue 
» autour de la ceinture. Ils ont plu- 
» lieurs paires de Bottes 6c de focques, 

» les unes fur les autres*, pour fe ga- 
h rantir du froid 6c de f humidité. L’na* 
h bit des femmes diffère de celui dés 
# hommes, en ce qu’elles ont, derrière 
» leur jaquette, une elpece de bande 
» qui leur tombe juftju’aux talons» 
h Leurs capuchons font aüfli plus ara- 
m pies, 6c plus ouverts aux épaules y, 
n parce qu’ils leur fervent â porter leurs 
» enfâns for leur. dos. Leurs bottes font 
n de même- beaucoup plus larges, 6c 
» communément garnies de baleines. 
» Quand elles font obligées d’fiter Pen- 
afant, pour un moment, d'entre leur? 
«bras, elles le fourrent dans une deces 
» bottes, 6c l’y laiftènt, jufqu’à ce qu'el- 
» les puilfent le reprendre. En général ÿ 
» ces habits font coufîis très*proprement 
n avec des aiguilles d'yvoire, 6c du 13 
» très-fin, lait avec des nerfs de bêtes 
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,, fauves , fendus.avec beaucoup d’art, 
9i Ces peuples font paraître afiez de 
9i goût, en les ornant de peaux rayées 
,, de diverfes couleurs, qu’ils portent, 
,, en guife de galons y de rubans & de 
„ manchettes ; ce qui leur donne un 
,, air propre 6c galant. 

a , Leurs yeux à neige , cofnme ils 
les appellent avec raifon, font une 
3 , nouvelle preuve de la iâgacité des 
,, Efquimaux. Ces yeux font de petits 
„ morceaux de bois ou d*y voire, de 
,, forme égale, proprement travaillés, 
dont ils fe couvrent les organes de 
3,de la vue, &C qu’ils attachent der- 
„ tiere la tdte. Ils ont chacun deux ien* 
3, tes de la longueur précife de'l’œil, 
9t mais étroites, & au travers defquelles 
3, on voit trds-diftinâement. Cette in* 
3, vendon les préferve de l’aveugle» 
„ment de neige, maladie grave & 
,, douloureufe, qu’occafionne l’éclat de 
3, la lumière réfléchie fur ce météore. 
3, Cesinftrumens augmentent la force 
„ de la vue, & leur deviennent fi ha- 
,, bituels , mie quand ils veulent regar* 
„ der les objets éloignés, ils s’en ter» 
3i vent comme de télefcopes. 

9> On trouve le même efprit d’in» 
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;,venrion dans les machines dontilsfont 
)f ufage pour la pêche & pour la chalTc. 

„ Leurs dards 6c leurs, harpons .{ont 
„ très-bien faits, ainfi nue leurs arcs 
„ leurs flèches,. 6c répondent.par-' 
„ faitement'aux ulâges auxquels on tes ’ 
,, de Ai ne. Ils font aufli très-adroits 2 
„ conduire leurs canots, dans fefquèls 
„ ils portent tout ce qui Teur.eA né- 
„ ceflàire. Ces canots font de bois, ou . 
j, de côtes de baleines, couverts de 
„ peaux de veaux marins ; il y en a 
„ pour les hommes 6c- pour les fem~ 
ff mes. Les : premiers, terminés en 
„ pointe à chaque extrémité, ont en- 
„ viron vingt pieds de long,fur deux 
„ de large. Ceux des femmes, qui 
„ peuvent contenir plus de vingt per- 
,, tonnes, font de même matière que les 
„ autres ; 6c elles les conduifent elles- 
„ mêmes à la rame. Ces fàuvages (ê 
,, fervent de la fronde avec adreffe , 
„ 6c lancent les pierres à une grande 
,, diAance. 

,, Nous pafslmes le détroit d*Hud- 
,, fon, qui a environ cent vingt lieues 
„ de long,fiir dix-huit de large, 6c 
,, commence à Fille de la Réfoludon, 
„ jufqu’au cap de Fille de Diggs. De-là 
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,, nous entrâmes dans la bayé, & nous 
„• arrivâmes à l’ifle dé Marbre* Le ter* 
,, rein n’eft qu\tn rbchèr continuel 
„ d*une e/peCe de pierre blarîche,frès. 
„ dure, oc coupée 'en quelques en* 
„ droits ;_par des veines dhrerfêment 
^coloré es,noires, blanches 6ç vertes. 
„ Les (omniets des hauteurs font très* 

rompus, & fortàigus; & ühccman- 
„ tiré de rocs d*urie;grofleûr énorme, 

i, font jettés confufement enfemble, 

j, & entaffés 'les uns fur les autres , 
,, comme s’ils yavoient'été entraînés 

par queîqu’inondation. Sous ; ces 
„rocs, il'y a des cavernes ’trés*pro* 
„ fondes, d*où fort un bruit femblable 
,, au roulement des vagues agitées ; & 
j, par la nature des eaux qui tombent 
j, des'crevafles ; il 'parpîtqué ces ro* 
,, chers ‘ contiennent des minés' de 
„ cuivré & d'aùtrès métaux. Dans'cet* 
», tains endroits, elles ont un goût !de 
j, verd-de-gris ; dans d’autres eues font 
„ parfaitement rouges, ôc teignent de 
,, cette couleur tous les endroits où 
,, elles paflenr. 

„ Notre deflein étant de nous éta- 

blir,pendantl’hyver, au port dé Ncl- 
,i fon, nous nous arrêtâmes peu de 
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;,tems dans Tifle dé'Marbre. Nous 
„ entrâmes dans la riviere de Hayes ; 
„ & nous tournâmes, tou tes nospen- 
iy fées fur les mefiires que nous de* 
„ vions prendre pour notre habita* 
„ tion. Une partie de l'équipage fut 
,, ethpîoyée a couper du bois pour 
„fàire du feu, 6c pour bâtir des car 
,, banes à la &çon des habitans» On 
,, les fit avec des arbres d'environ feize 
,, pieds de long, qu'on éleva très-ferrés 
„ les uns prés des autres, de maniéré 
„ que les extrémités Ce touchoient au 
„ fommet, &*s'écartoient par le bas. 
j, Les ' intervalles furent remplis de 

moufle ; 8c Ton fit par-demis, un 
,, enduit de terre glaifc. On tint les 
„ portes baffes 8c étroites ; 8c nous 
a pratiquâmes une place au milieu'de 
if chaque-hutte, pour le foyer,* avec 
„ un trou au-deflus , pour laîfferfortir 
,, la fumée. 

»> Il en fâlloit une plus grande pour 
„Ia demeure des capitaines 6c des offi- 
,, ciers : on choifit un Heu commode 
„ 6c agréable, fur une éminence en* 
,, touree d'arbres, à une demi-lieue de 
, t la riviere, 6c à une égale diflance 
if des vaifTeaux, On abbarit un grand 
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99 nombre de lapins ; on les mit en 
9 , oeuvre ; on feia des planches.: les 
murs furentcompofes de grofTes 
99 poutres, rangées l*une' à coté de 
„ l’autre, avec ae la mouffe pour rem* 
,, plir les vuides. On donna à l’édifice 
„ ving-huit pieds de long,-fur dix 4 iûit 
„ de large, avec deux étages,l’un defix 
„ pieds de haut,l’autre defept.TJn poêle 
,, fût placé au centre, pour y répan- 
„ dre une égàle chaleur. En un mot, 
„ la maifon le trouva élevée, couverte 
s , & en état d’étre habitée, le premier 
j, jour de Novembre, c’efl-à-dire, 
,, environ cinq mois après notre dé- 
„ part d’Angleterre. L’hyver s’étoit dé* 
,, claré, dés la fin de Septembre ; &, un 
,, mois après, la riviere étoif prîfe en- 
,, dérement Nous commençâmes dés* 
9 , lois à juger du froid de la baye 
9, d’Hudfom L’encre geloit auprès du 
99 feu ; 6 c la biere dans les bouteilles, 
9, quoiqu’enveloppées d’étoupe, & 
9, tenues dans un endroit chaud. Le 
9 , froid devenant lafupportable au de- 
9, hors, les matelots furent difhibués 
9, dans les cabanes, 6 c les officiers pri- 
9, rent pofTeffion de leur logement. 
99 Cette maifon fut baptifée, à la mar 
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£ niere des marins , fous le nom d'Ad- 
j, tel de Montaigu, On crut devoir cet 
„ honneur au duc- de ce nom, qui 
,, s’éroit intérefle au fuccès de l'entre- 
,, prife , 6c étoit un des principaux 
M foufcripteurs pour cette expédition» 
„Vers le môme tems, nous mimes 
nos Habits d'hyver. C’étoit une robe 
„ de peau de caltor, qui nous defcen- 
„doïtjufqu*aux talons,avec deux veftes 
„ deffous, des bonnets 6c des mitaines 
„ fourrés de la môme peau, 6c doublés 
„ de flanelle.Par-deffus des bas de laine, 
„ nous avions des bottines à la mode 
„ du pays, laites de gros drap, ou de 
„ cuir, qui nous montoient julqu’au mi- 
„ lieu des cuilTes. Nos foûliers étoient 
„ de peau d’élan-préparée, dans lef- 
„ quels nous portions encore'deux ou 
„trois paires ae gros chauffons. Enfin, 
„pour completter notre habillement, 
„ nous avions, ce qu'on appelle, des 
v fouit ers à neige , qui ont près de 
,,cinq pieds de long, lur dix-huit pou* 
,, ces ae large, pour ne point enfon* 
„ cer en marchant. Ainfi équipés , 
,,nous (Ûmes en état de.foutenir la 
,, plus grande rigueur du froid. 

. „ Après avoir pourvu à qotre vôt<£ 
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ment» nous longeâmes à nous pro* 
„ curer de la nourriture. Nous munes 
9» toute notre induftrie à former des 
„ pièges pour prendre des lapins, fie 
à tirer des perdrix qui font en fi grand 
», nombre, qu’un chaflêur.en peut tuer 
», foixante ou quatre-vingt en un jour; 
», ce qui ne laide pas de faire un bon 
», articledans la lifte des provifions 
,, de bouche. 

■ „ Les fortes gelées augmentoient à 
,,meftire que nous avancions dans 
», l’hiver, 6c devenoient terribles, 
5,IorfqUe le vent.toumôit au nord, 
,, ou au nord-oued. Souvent elles 
9 , étaient accompagnées d’une efpcce 
», de petite neige, fine comme du &• 
», ble, > que le vent emportoit comme 
un nuage, d’une plaine à l’autre. Il 
», eft dangereux s’y trouver ex* 
,, pofe, parce qu’elle eft ordinaire* 
„ ment « épaifle, qu’on a peine â 
'A, difeemèr les objets à vingt pas de 
A, foi , ‘6c qu’elle ne laide aucune trace 
AÏ de chemin. 11 eft fbuvent arrivé que 
'a, des perfônnes , fe trouvant prifès 
», tout d’un coup dans ces fortes de 
i, neiges, ont erré pendant plufîeure 
heures » en danger de mourir de 
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i) j ,&ute. de pouvoir retrouver 
„ leur habitation. Cependant il faut 
» convenir que ce frqjd énorme ne fe 
h lait lendr que quatre ou cinq jours 
„ chaque mois ,, oc fpécialemënt dans 
U les teins de la nouvelle fie de la pleine 
; » lune ^ qui. a toujours , dans ■ cette 
it contrée, une forte d’influence fur la 
ii température de l’air. Dans les autres 
ii tcms i quoique le froid Alt toujours 
i) très-rude, nous ne laiflions pas de 
„ trouver notre féjour aflez agréables 
j i 1 ® finde Décembre îles gens 
ii de 1 équipage commencèrent à tirer 
ii de nos vaiueaux diverfès provifîons, 
i, dont nous avions frît peu d’ulâge 
i» jufqu alors, ayant prelque toujours 
ii vécu de .notre chafle.' Les .voitures 
h ordinaires dont nous nous:/entions 
» pour les transporter, étoientde petits 
„ traîneaux tirés par des chiens, les 
ii feules bd tes de charge de cette cou- 
n trée. Ils refTemblent affez à nos mi* 
ii tins ; mais ils n’aboyent jamais - , fie 
une font que gronder lorfqu'on lei 
K irrite. Ils traînent des fardeaux plue 
tipefàns , fie à. une plus grande di(V 
,i tance que les hommes. Ils font natu» 
» Tellement dociles ; 8ç les Anglois j 
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» qui en tirent beaucoup d'utilité, les 
» noûrriflfent fur le pieu commun de 
» leurs domeftiques ; mais les habitans 
» du‘ pays les réduifent â chercher eux* 
h mêmes leur fublKhmce. Dans les 
voyages , leurs conducteurs mar- 
» cheptordinairement devant eux,pour 
» leur battre le chemin avec les fou* 
». liers de neige. • 

' »A l’approche des premières cha- 
»» leurs, nous commençâmes à vifiter 
» les côtes de la baye, dans l’efpé- 
h rance de trouver le paflàge qui fhifoit 
»> l’objet de nos recherches. Les Efqui- 
» maux de ces contrées fe montrèrent 
» quelquefois en troupes fur les hau- 
»> teurs ,‘ avec des (ignés , par Ielqucls 
» ils (êmbloient nous appcllcr; mais 
•* nos vues n’étant point tournées vers 
h le commerce , nous nous avan* 
nqâmcs, (ans leur répondre. Nous 
H examinâmes le terrein qui nous pa* 
•» rut trôsifertilc. Nous vîmes, dans la 
H campagne , une grande variété d’ar* 
brifleaux& de plantes, dont la plû- 
w part font connus en Europe, tels 
■h que des grofeillers, des raifins de 
w Corinthe, des becs-de-grués i des frai- 
fiers, de i’àngélique, dcsaliliers, ôçc. 
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h Les bords des lacs 6c des rivières 
n produifent une forte de riz fauvage, 
» beaucoup d’herbe , 6c de fort bons 
» pâturages. Les Anglois qui y poffe- 
>1 dent des habitations pour faire va- 
» loir leurs factoreries, ont des jardins 
»> afTez jolis t fpécialemcht au fort 
» d’Yorck, où la plus grande partie de 
» nos légumes, tels que les fèves, les 
» pois } les choux, les panais, 6c plu- 
» fieurs cfpeccs de lalaaes , viennent à 
» merveille. . 

» On ne peut pas douter que ce 
h pays ne fourniffe aulïi diverfes fortes 
»» de minéraux. J’y ai vu de la mine 
» de fer i on m’a ait que l’on trouvoit 
il auHi beaucoup, de plomb, près du 
» cap de Churchill ; et les Efquimaux 
wapportentfréqucmmentdesmor:eaux 
» de cuivre k nos fadeurs. On y voit 
i» encore quantité de talc, 6 c du cryf- 
» tal de roche de différentes couleurs. 
«Dans les parties fcptcntrionales, on 
» recueille une fubltancc nui reflcmblc 
h au charbon, 6c qui brûle de même. 
« La pierre ainianthc y eft très-com- 
nmune, ainft qu’une autre cfpecc de 
» pierre noire, unie &c brillante, qui 
» fc féparc aifément en feuilles mm- 
Tome FlU . O 
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w ces, tranfparentes, 6c dont les habi- 
» tans fe fervent pour foire des mi¬ 
grons. Le marbre môme ny eft point 
w inconnu : on en trouve de parfoite- 
w ment blanc, d'autre veiné de rouge, 
» de .verd 6c de bleu. 

w £.e ciel de ce pays n’eft prcfque ja- 
>♦ mais ferein. Dans le printems 6c l'au* 
h tomnc, on y eft continuellement 
m aiïiégé de brouillards épais 6c hu- 
w mides. En hyver, l'air eft rempli 
« d'une infinité de petites flèches gfo- 
» cialcs , vifiblcs à l’œil, qui fe for* 
m ment fur les rivières qui ne fontpoint 
w encore prifes. Par-tout où il rcfte de 
» l'eau fons glace, il s'élève une 
w vapeur fort epaifle qui, venant à fe 
» geler, eft tranfportéc par les vents, 
u fous la forme ae ces petites flèches. 
» Si-tût que les rivières font couver¬ 
tes de glace, toutes ces particules 
rt difparoiflent. 

# wLc s parhélies, ou faux-foleils, font 
t> ici très-fréquens ; 6c l’on remarque 
« plus fouvent encore, autour du fo¬ 
rt leil 6c de la lune, des anneaux vifs 
rt 6c lumineux, ornés de toutes les cou¬ 
rt leurs de l'arc-cn-cicl. Nous avons vu 
rt de ces parhélies, jufqu'à flx à la fois; 
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t»cc qui formoit un fpcftacle auffi 
j* agréable , que furprcnant .pour des 
» Européens. Au lever 6c au coucher 
» du foleil, un grand cône de lumière 
» s’élève perpendiculairement au-defi- 
h fus de lui ; 6c ce cône n’a pas plutôt 
» difparu avec cet aflre , que l’aurore 
» boréale vient le remplacer, 6c lance 
h fur l’hémifphere mille rayons Iunu~ 
h neux. L’éclat en eft fi vif , qu’on 
» peut lire diflin&ement à leur clarté. 

m 11 tonne rarement dans ce pays , 
» quoique la chaleur y foit allez vive 
h pendant fix femaines ou deux mois. 
» Mais aufli, quand il yjt de l’orage , 
u il ell ordinairement très-violent. On 
h voit des plaines entières, dont les 
» branches oc l’écorce des arbres ont 
» étélîrAlécs par le feu du ciel ; ce qui 
h doit paroître d’autant moins étrange, 
h que le bas de ces arbres efi couvert 
# tl’une moufle blanche, qui prend feu 
» suffi vite que de la nlafle. Cette 
h flamme légère court avec rapidité, 
» en fuivant la direction du vent, 
» 6c met le feu aux écorces 6c à la 
h moufle. Ces accidcns ont du moins 
h cela d’avantageux, qu’ils Relient le 
h bois, 6c le rendent meilleur pour le 
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» chauffage. Nous en mettions ordinal' 
rement la charge d’un cheval dans 
» notre poêle. Il <Moit bâti de brique, & 
«avoitfix pieds de long, deux de large, 
» îk trois de haut. Lorfque le bois étoit 
» confommé, nous écartions le brader, 
» & nous fermions la cheminée ; ce 
» qui donnoit une chaleur étoufiante, 
» accompagnée d’une odeur fulfu- 
» reufe ; & malgré la rigueur du teins, 
nous étions fouvent tout en fucur. j 
h Quand on ouvroit la porte ou la 
» fenêtre, l’air froid entroit avec une' 
» efpece de.fureur, &c changeoit tout* 
» à-coup les vapeurs de l’appartement 
» en une neige fine. Cependant cette 
» chaleur ne pouvoir empêcher que 
» les fenêtres, les murs fk les plafonds 
» ne fufTcnt couverts de glace; & toutes 
*> les nuits, notre haleine formoit coin* 
» me une gelée blanche fur nos cou* 
» vertures. Le feu ctoit à peine éteint ', 
» que nous Tentions toute la rigueur de 
la fàifon. La fève du bois de char* 
h pente, que l’ardeur du poêle avoit 
h dégelée, recommcnqoit a geler plus 
t> fort qu’auparavant ; & les poutres de 
» la maifon faifoient, en fc fendant, un 
» bruit continuel, fou vent audi fort 
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>» qu’un coup de fufil. Il n’y avoir point 
» de liqueur qui pût réfifter au froid 
» excefhf de cette contrée. L’efprit-dc- 
>1 vin paroifloit comme de l’huile figée; 
» les autres liquides les plus fpiritueux, 
>1 devenoient parfaitement folides, & 
» rompoient les vafes qui les conte* 
» noient, de quelque matière qu’ils fuf 
wfent conflruits. On n’a pas befoin 
» de (cl dans ce pays, pour confcrvcr 
» les proviiions ; les bûtes fauves, les 
» lapins, les perdrix, les fûifans, fe ge- 
» lent aufli-tot qu’on les a tues, fie rcA 
» tent pendant (les fix mois entiers dans 
ncet état, fans fe gâter. Ces animaux, 
» qui font ordinairement bruns ou gris, 
w deviennent blancs en hyver ; mais 
» il n’y a que la pointe du poil ou de 
» la plume, qui blanchifle ; le relie 
» étant moins expofé à l’air, conferve 
fa couleur naturelle. 

»Si, pendant ces grands froids, on 
»> s’avife de manier du fer, ou tout au- 
» tre corps dur & uni, les doigrs y 
»* tiennent fur le champ, par la force 
» de la gelée. Il faut prendre garde , 
» en buvant, que le verre ne touche 
» à la langue ou aux lèvres ; on en cm* 

O uj 
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»» porterait la peau en le retirant. Un 
» de nos matelots n’ayant pas de quoi 
» boucher ^une bouteille de liqueur, 
» qu’il portoit dans la cabane, y mit 
>» le doigt qui s’y attacha de façon , 
» qu’il fut obligé d’en perdre une par- 
» tie pour fauver le relie. 

» Qui 11e s’imaginerait que les liabî- 
» tans d’un fi rigoureux climat, ne 
» dufient être les plus malheureux de 
» tous les hommes ? Cependant ils lont 
»* fort éloignés d’avoir cette opinion 
» de leur lort. Les fourrures excellentes 
»» dont ils fe couvrent, les peaux dont 
>* leurs cabanes font revêtues, les met* 
» tent, en quelque façon, de niveau 
» avec les peuples qui vivent fous un 
w ciel plus tempéré. Ce qui doit fur- 
» tout paraître extraordinaire , c’ell 
wfjp’il y ait des Européens qui pré- 
« lurent ce féjour à tout autre. 

» Mais, tandis que je vous parle du 
m froid excelïîf de ce pays , ait notre 
» Anglois, j’ai prefquc perdu de vue 
w le projet de notre decouverte, & 
» les recherches auxquelles nous em- 
» ployâmes une partie de l’été tle l’an- 
» née 1746, Ce fera la matière d’un 
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» fécond entretien ; j’y ajoûterai môme, 
n fi vous le trouvez bon , quelques 
» obfervations fur les ufages &c les 
» mœurs des habitans. » 

Vous defirez, Madame, que je re¬ 
cueille tous ces détails ; ne doutant pas 
qu’ils ne puiflent vous intérelfer, j’au- 
jai le plus grand einprelfemcnt h vous 
fatisfaire. Ils feront le fujet de la Lettre 
fuivante. 

Je fuis, &c.‘ 

J) es environs de Vijle de Terre-Neuve 3 
ce ij Juillet 17+7* 



O îv 
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LETTRE XCVI. 
Suite de la Raye d'Hudsox. 


L E défit que nous montrâmes tous, 
deconnoîtreunpays où nous coin* 
ntions faire quelque iéjour,ne tarda pas 
a être rempli ; carie foir même PA nglois 
reprit ainfi fà narration. <« Nous réfblu- 
» mes de vifiter la côte du Nord ; mais 
v nous fûmes jettes par la marée, fur 
» une chaîne de rochers, où nous crû* 


» mes notre perte inévitable. Dans cet 
» extrême péril, nous dûmes notre fa- 
» lut aux Efquimaux qui vinrent a no- 
» tre fecours. Ils s'approchèrent de 
» nous dans leurs canots ; & loin de 


» tirer le moindre avantage de notre 
» malheur , ils nous rendirent d’im- 


» porrans fervices. Non-feulement ils 
» ne s’éloignèrent point, que nous ne 
» fiiflions délivrés ; mais un vieillard, 
» qui paroifloit connoîtrc ces écueils, 
» le mit devant nous avec fon canot, 


» nous fervit de guide. Ainfi, tout 
>i ce qu’on lit du cara&êrc de ces peu- 



d’Hüdson. 311 

bples dans plufieurs Relations , ne 
» s’accorde point avec le témoignage 
» que je fuis obligé de rendre à leur 
» humanité. 

«Nous n’eumes pas moins d’admira- 
» tion pour leur incluftrie. Au défaut de 
» fer,leurs arcs, leurs flèches, leurs har- 
» pons font garnis de dents, d’os, ou de 
écornes d’animaux marins,avec lefqucls 
vils fabriquent jufqu’à des haches, des 
n couteaux, 6c d’autres uftenfilcs. On a 
» peine à concevoir avec quelle dexté- 
» rité, ils fqavent employer des matières 
» qui paroiffent fi peu propres à de pa-* 
» reils ufages. Ils s*en fervent également 
upour fe faire des aiguilles; 6c leurs 
>» habits ne font pas mal coufus. Par 
» la conformité de leur langage, de 
» leurs mœurs 6c de leur figure, je 
n crois qu’ils n’ont fait originairement 
» qu’un même peuple, avec les Efcjui- 
» maux que nous avions rencontres à- 
»> l’entrée du détroit d’Hudfon. S’il y 
» a entrieux quelque différence , elle 
» efl entièrement a l’avantage de ceux» 
» qui habitent le fond de la baye. Ils 
h font généralement plus induflricux, 
« plus affables, 6c mieux policés. Leurs 
» flabits font,pour l’ordinaire, bordés de. 

Ov 
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>t bandes de cuir, coupées en fran- 
» ges, 6c ornées de dents de jeunes 
» fiions. Leurs bonnets font faits de 
» queue de bufie , dont le poil leur 
w couvre le vifàgc, comme une cheve- 
*> lure qui leur tomberoit fur les yeux. 
» Cette coëffure leur donne un air af- 
» freux 6c barbare ; mais elle leur eft 
■ » très-utile contre les coufins 6c autres 
» moucherons, dont ils ne fqavent fe 
» garantir que de cette maniéré. Les 

nfeminesiie garnirent pas leurs bottines 
» de eûtes de baleines, poury pratiquer 
h des efjjeces de berceau, comme les 
» autres Efquimaux : elles portent leurs 
» cnfâns fur leur dos, dans un capu- 
» clion qui tient la robe ; 6c ceux-ci 
» ont, comme leurs meres, un bonnet 
» de poil, contre la piquftrc des in* 
» feftes. 

Il 

» Lorfque ces peuples fe mettent en 
9>mcr pour la pèche, ils prennent, 
si dans leurs canots, une vcflic pleine 
» d’huile de poifTo», dont ils boivent 
*>avec autant de délices, que nos ma- 
» ri ns dans une bouteille d*eau-dc-vic. 
» Quand ils ont vuidé la veflie, ils la 
>»fitccnt 6c la preflent entre leurs dents 
>t avec une forte de volupté. Ils ufent 



d’Hü DS O N. 3*î 
h de cette môme huile pour leurs- 
h lampes, qui font faites de pierres, 

» aulu adroitentent creufécs, qu'il cil 
» polfîhlc , avec les inflruinens dont 
» je vous ai parlé. Au Heu de mèche 
» ou de coton, ils le fervent de fiente 
» d’oie delféchéc. Leur manière d'al- 
m lumer le feu me parut alTez fingu- 
» liere : ils prennent deux morceaux 
»de boisfec, percent un trou dans 
» chacun, & y font entrer une autre 
» pièce de bois, de forme cylindrique,’- 
autour de laquelle eft attachée une' 
» corde. En tirant cette corde par le 
» bout, ils font tourner le cylindre 
» avec tant de rapidité , que le mou- 
» veinent met le feu au bois, avec le- 
» quel iis allument la moulTe qui leur’ 
» lert de mèche. 


» Je ne fijais fi les Efquimaux font 
jaloux de leurs femmes; mais il cfl 
» certain qu'ils les proflitueroient vo¬ 
lontiers aux étrangers, dans la penfée- 
» que les enfans, qui en naîtraient, fe- 
»> roien^ fupéricurs «Y ceux de leur na-' 
>i tion. Ils portent la fimplicité au point 
»> de croire, que chaque homme cn- 
» gendre exactement fon pareil, 

» cela, dans le fens le plus littéral, c'clL- 

O vj, 
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>» à-dire, que le fils d’un capitaine, p.u 
3 , exemple, doit, félon eux , devenir 
9 , capitaine; 6c ainfi du re/te. Cette 
9 , idée ridicule ne leur eft point parti* 
9 , culierc : nous voyons que dans nos 
„ climats policés d’Europe, on penfe 
„ aflez de la même façon. Y auroit-il, 
3, fins cela, tant d’emplois 6c de char* 
,,gcs héréditaires? Un magiftrat fait 
3, fon fils magiflrat ; le fils d’un poëte 
3,fe croit appellé à la po'ëfie, 6ce. 

„ En continuant nos recherches du 
'3, côté du Nord, nous trouvâmes une 
3, ouverture qui, à l’entrée,n’étoit large 
„ que de trois ou quatre lieues. Elle le 
,,devcnoit davantage, à mefure que 
3, nous y pénétrions ; elle fe rétrëciuoit 
,, enfuite peu-à-peu, 6c s’élargifToit de 
„ nouveau. Mais nous craignîmes de 
,, nous engager plus avant, parce nue 
„nous trouvâmes l’eau moins fluide, 
3» plus froide 6c peu profonde. Il 
,,cfl très-probable que cette ouver- 
,1 turc conimuniciuc avec quelque 
,,grand lac dans l'intérieur des terres; 
„ oc ce lac a peut-être une communies" 
,,tion dans l’Océan. Cette conjcélure 
„pourroit être appuyée fur ce que le 
3, courant de la marée y va plus vite de 
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i) moitié, que dans la Tamife, Il pa- 
,, roît néanmoins , que Peau étant plus 
„douce, c’efl une raïfon contre la. 
,, probabilité du paflage. Mais 'fi par 
), hazard cette eau n'avoit de douceur 
,, qu’à la furt'ace, cette condufion au- 
„ roit peu de force ; puifqu’étant 
,, alors dans la faifon où les neiges fe 
„fondent 6c coulent dans la mer» 
,, de toutes les parties des terres voi- 
„ fines, ce n’étoit pas une chofc ex- 
„ traordinaire de la trouver adoucie, 
,, comme, après les grandes pluies, 
„ cela arrive dans la mer Baltique. 

„ L'endroit où nous efpérions le plus 
9f de trouver ce fameux paflage, a été 
,, nommé le détroit de JFager, La partie 
,,la plus étroite efl entre le promontoire 
,, de Montaigu, 6c le cap d’Obs : le cou- 
„ rant de la marée y a toute l'impétuo- 
„fité des eaux d’une éclufe. Quand 
,, nous y arrivâmes, nous ne filmes plus 
„ maîtres de notre vaifleau ; 6c la rapi- 
„ dité des flots lui fit faire quatre 011 - 
,, cinq tours, malgré tous les efforts 
,, de l’équipage. Figurez-vous une mer 
,, furieufe , Aimante, bouillonnante , 
,, écumantc , 6c tournant en rond , 
jj comme un torrent impétueux, brifé 
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„ par une multitude de rochers: ce qui 
,, paroît néanmoins n’avoir ici d autre 
,, caufe, que l*étréci flemcnt du canal , 
„ A proportion de la mafle énorme 
„ d’eau qui y pafTe. Quantité de gros 
j, glaçons y entrèrent après nous ; 
,, & quoique nous euffions déjà fait 
„ beaucoup de chemin, la force & la 
,, rapidité du courant les emportoit 
„ quelquefois à notre proue, & les 
„ ramenoit enfuite à la pouppe. Nous 
,, filmes environ trois heures dans cette 
,, fitoation ; mais lorfque le canal dc- 
„ vint plus large, nous nous trouvâ- 
„ mes en fTireté. 

,, Ayant découvert un lieu favorable 
,, pour mettre notre vaiffeau, nous 
„ continuâmes nos recherches avec le 
„fecours de nos chaloupes. Le détroit, 
„qui alloit toujours en diminuant,. 
,, n’eut bientôt plus qu’une lieue de lar- 
,, gcur. Nous filmes allarmés par un 
,, bruit affreux, qui paroifToit celui 
,, d’une grande cataraae. La côte ctoit 
,, hériffée de rochers, & fort cfcarpéc. 
„Nous defeendhnes de la chaloupe; ôc 
„ en montant ces hauteurs, nous eflmes 
„ le fpc&aclc le plus majeftueux, mais, 
n en même tems, le plus terrible & Je 
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plus effrayant, dont aucun mortel ait 
„ peut-être jamais été frappé. Des ro- 
„ chers aigus fembloicnt prêts à fe dé- 
„ tacher ôc à tomber fur nos têtes. Des 
j,cafcadcs d'eau rouloicnt de précipices 
„"en précipices ; d'énormes glaçons 
„ fufpcndus les uns derrière les autres, 
„ prefentoient comme des tuyaux d’or- 
„gucs d’une grandeur monftrueufe. 
„ Mais ce qui nous caufii le plus d’ef- 
„ froi, fur ce théâtre des débris de la 
„ nature, côtoient de gros monceaux 
„ de roc brifés, que nous vîmes a nos 
„ pieds, & qui, détachés de leur fom- 
„ met par la force du froid , avoient 
„ roule de côteau en côteau, jufqu’â 
„ l'endroit où ils s'étoient arrêtés. 

,, Nous defeendîmes fur le rivage ; 
,, & nous ne fûmes pas long-tems lans 
,, découvrir que le bruit étonnant, dont 
,, nos oreilles avoient été frappées, vc.- 
„ noit de ce que le flot de la marée fe 
„ trouvoit reflerré dans un paflage qui 
„ n'avoit pas plus de trente toifes de lar- 
,, geur. La mafl*e d'eau étoit prodigieufe, 
„ & fa rapidité furprenantc. Nous vîmes 
„ diflinfteinent, qu’au-delû de cette 
„ catara&c , le détroit s'élargiffoit de 
„ cinq à fix lieues ; ce qui nous fit 
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» concevoir de grandes clpéranccs pour 
» le pairage. 

« rendant que nous étions dans cct 
» endroit, trois Indiens vinrent à nous 
» dans des canots 6 c nous jugeâmes 
« par leurs maniérés, que c’étoient les 
» mômes peuples que nous «avions vus 
« fur les autres parties de cette côte ; 
» mais ils étaient beaucoup plus petits. 
«Nous remarquâmes avec étonne- 
» ment , qu’à mefure que nous avan- 
» cions vers le Nord, tout y diminuoit 
«de grandeur. Les arbres môme né 
« deviennent à la Un, que desarbuftes; 
« & au-delà du foixante-feptieme de- 
«gré, on ne rencontre plus aucune 
« créature humaine. Ces fauvages nous 
« parurent d’abord un peu timides ; 6 c 
«nous étions vrailcmblablcment les 
« premiers Européens qu’ils eu fient ja- 
« mais vus. Mais, encouragés par nos 
« carefics, ils devinrent plus hardis, 
« 6 c entrèrent en commerce avec nous. 
«Nous leur fîmes entendre que nous 
« avions befoin de gibier ; ils rctour- 
« ncrent promptement à terre, & nous 
« en apportèrent une bonne provifion. 
» C’étoient diverfes forte» de viandes 
«féchécs au feu , 6 c quelques pièces 
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» fraîches de chair de bufle. Nous eû- 
nmes à bon marché tout ce qu’ils 
» avoient apporté ; 8c Us Te retirèrent 
» très-fatisfaits. 

«Nous fuivîinés toujours le détroit; 
» 5c nous y rcncontrionsfréqucmment 
» des baleines 8c des chiens marins ; 
ornais la plus grande partie de nos 
»gens étoit très-déconcertée ; parce 
» qu’ils trouvoicnt l’eau prefqu’entiè** 
» rement douce; ce qui feinbluit indi- 
» qiter que cette extrémité du canal 
» ne communiquoit à aucune mer, 8c 
» confénucmmcnt, qu’il falloit renon- 
» cer à découvrir un padage par le dé- 
« troît de Wagcr. Comme je penfois 
» que cette douceur n’étoit qu’à la fur* 
» face , je Inidài tomber une bouteille 
» bien bouchée, à ta profondeur de 
h trente brades ; & le bouchon en ayant 
» été enlevé , clic fe remplit d’eau , 
w que nous trouvâmes audi falce, que 
«que celle du milieu de l'Océan. Mon 
» expérience fit renaître nos cfcémn- 
»ccs ; mais cette lueur d’un heureux 
m fuccès fut bientôt évanouie ; car 
» nous eûmes le chagrin de voir , le 
» foir même, que ce que nous avions 
» pris jufqu'alors pour un détroit, fe 
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«terminoit par deux petites rivières 
«non navigables, dont Tune venoit 
» d’un grand lac, qui n'étoit qu'à quel- 
>i ques lieues de diftance. 

»I1 fallut donc abandonner cette 
«entreprife; & nous ne rongeantes 
«plus qu'à aller rejoindre nos vaif- 
« féaux, pour retourner en Angleterre ; 
« non que nous Aillions perfuadés de 
j» l'impoflibilité d'un paflage à quel- 
» qu'autre Océan ; car, dans mon par¬ 
ticulier, je n'ai jamais douté de Ion 
«exiftcnce; &c les preuves fur lef- 
» quelles je me fonde, me paroifTcnt 
«auflî convaincantes , qu’on peut le 
«defîrer dans une pareille matière* 
« Premièrement, c'cli un lait incon- 
« teftable que, dans tous les pays de 
« peu d'étendue, foit ifles, ou pref* 
« qu'ifles,it n'y a prclque jamais de gros 
« arbres, & qu'on n'y remarque que des 
v bois taillis & des arbrilfeaux; quoique 
» dans le continent litué au même degré 
« de latitude, il y ait des arbres très- 
« beaux & très-grands. On peut con¬ 
clure dc-Ià, que tout pays qui manque 
« de gros bois, dans un climat où l'on 
« fçait qu'il en vient abondamment, a 
» néceUairemcnt la mer des deux cfltés. 
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» Or, comme je IVi <léja fait obfer- 
„ ver, dans les lieux qui bordent la 
» baye d’Hudfon, en avançant vers 
1 * le Nord , toutes les productions ve- 
»> gétales diminuent fenfddementSc par 
,» degrés ; enforte qu’à la fin » au lieu 
»» d’arbres » on nu trouve plus que des 
»» arbuftcs. On fqait cependant, à n en 
jipas douter,qu’à des latitudes beaucoup 
» plus avancées, il y a des forets tres- 
» étendues. Peut-on expliquer une dif- 
»» fércnce fi marejuée autrement, que 
a par le voifinagc de quelque mer ? 

>»J*ai remarqué, en (icondlieu, 

» que les vents de nord-oueft ame- 
! t>noient avec eux, beaucoup de cette 
» petite neige, en laquelle ta froid 
n convertit ce qu’on appelle ici les 
» fumées de gelée. Ne pourroit-on 
» pas inférer de-là, avec allez de vrai* 

« femblance, qu’au nord-oueftde cette 

»> réiîion, il y a une grofle malle d eau, 

„ c’eft-à-dire quelqu’Océan ? 

„Troificmcment, la figure du pays 
>* même fournit de nouvelles conjcélu- 
» res. Perfonne n’ignore que la plupart 
m des contrées fituées entre deux mers, 
u ont, au milieu, une chaîne de liautus 
u montagnes, ou de collines, 6c des 
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» deux cotés, une pente : or, ce pays 
wert précifément dans le même cas. Il 
» oft bas h l'entrée de la baye ; à 
t* mefure qu'on (hit du chemin, on voit 
» des montagne» s'élever les unes der- 
nriere les autres. Lorlqu'on cfl fort 
savant dans la baye, on diflingue une 
» déclinaifon vers le côté oppofé. 

» Enfin, le rapport des Efquimnux fa- 
» vorife mon opinion : ils afifurent tous 
» imaniineinent, qu'il y a une grande 
orner à peu de diftance de leur pays, 
>» vers le coucher du foleil, fur laquelle 
» ils difent avo r vu des vaHTcaux mon* 
» tés par des hommes qui avoient de 
o grandes barbes, 8c qui portoient des 
» bonnets. Quelques-uns même de ccs 
ofauvages, qui n'avoientjamais vu de 
o nos navires, en ont dcfTmé des figures 
» à leur maniéré. 

W 

» Mais ce n'cfl pas afifez, dit notre 
o Anglois, de prouver que cette terre a 
o la mer des deux côtés ; il faut encore 
» faire voir que ces deux mers fe corn- 
omuniquent, 8c qu'il y a un pafTage 
o qui mène de l'une à l'autre. Je dis 
o plus : ce pafTage doit être court, ou- 
» vert 6c commode. En effet, les ma- 
» rées viennent des grands Océans 
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«ou des grandes collections d’eau. 
t> Elles entrent plus ou moins dans les 
» mers particulières, félon que celles-ci 
h ont plus ou moins d’ouverture, à l’cn- 
» droit de leur communication avec 
O l’Océan, d’oii les marées viennent. 

» Les mers enclavées dans les terres, 6 c 
>» qui n’ont point de communication 
>» vifible avec l’Océan, ou qui n’y tien- 
»• nent que par un feul partage, comme 
» la mer Méditerranée 6 c la mer Bpl- 
h tique, n’ont prelque point de marée; ' 
hou bien, ce qui revient au même, 
h les flux 6 c reflux ne s’y font prefque 
»» point fentir. Il cft encore inconteua- 
h hle, que les marées font plus hau- 
h tes, & viennent de meilleure heure 
h dans les endroits voifins de l’Océan, 
» & qu’au contraire, elles font plus 
»* bafles, 6 c arrivent plus tard, dans les 
. h lieux les plus éloignés. Ainfi, en fup- 
npolant que la baye d’Hudfon n’ait 
» point de communication avec une 
h autre mer, par un partage au nord- 
Houcrt, on doit la regarder comme 
** une mer enclavée dans le pays, qu; 
h ne communique avec l’Océan, que 
♦♦par le détroit d’Hudfon. Dans ce 
h cas, il faut que les marées foient 
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» plus hautes au commencement de la 
» baye, & aillent toujours en dimi- 
» nuant, à niefure qu’on avance vers 
» le nord'oucft. 

» Or, continue notre Anglois, c’eft 
»précifémcnt tout le contraire que nous 
» avons obfervé. En fondant la marée, 
» nous avons trouvé qu’elle montoit de 
» dix pieds au foixantieme degré de lati- 
» tu de, de treize pieds au foixante-cin- 
» quicine, & toujours ainfi en augmen- 
» tant; ce qui montre évidemment, que 
*> cette marée ne peut venir de l’Octan 
»par le détroit d’Hudfon. Elle ne peut 
» pas venir non plus, de quelqu’autre 
w mer feptentrionale, par le détroit de 
» Davis, parce que, dans ce détroit, la 
» marée monte a peine à huit pieds. 
» D’ailleurs le flux y vient du fuu, au 
» lieu que dans la baye d’Hudfbn, il ar- 
>» rive du nord : il faut donc qu’il y ait, 
de ce côté-là, une ouverture , une 
» communication, un paflàge à une au- 
»tre mer. Mais,où ce paiTage eft-il finie? 
m C’cft ce que je n’ofe décider, reprit 
» 1*Anglois. Cependant, fi je me livrais 
p à mes conjectures , je le placerais , 
p ou dans le golfe de Chefierfield, ou 
n dans ce qu’on appelle la baye de 
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p Rebut . La profondeur, la falure & 
»la tranfparence de l'eau, jointes h la 
p hauteur des marées, femblent con- 
» firmer cette opinion. 

p Si, depuis une longue fuite 
» d'années, cju'on cherche ce fà- 
v meux padage , 6c qu'on a tant en- 
p trepris d'expéditions pour le trouver, 
p on 11 'a pas encore pu y parvenir, du 
u moins n'a-t*on fait aucune* décou- 
p verte, qui combatte, avec quelque 
» force, les raifons qui en prouvent la. 
préalité. Toutes les connoiflhnces 
p qu'on sfeft procurées par tant d’en- 
p treprifes, fervent, au contraire, à 
p l’établir de plus en plus. H eft donc 
p à propos de ne pas abandonner un 
p deflein , pour lequel on a tant fait de 
p dépenfe, qui a toujours mérité la pro- 
Pte&ion&tous les encouragemenspof- 
p fibles de la part du gouvernement, &C 
p auquel il manque fi peu de chofe pour 
p réuHir. Il ne faut peut-être plus qu'une 
p feule expédition , pour voir tant de 
p travaux couronnés par un fuccès heu- 
p reux. Ce paflage trouvé, doit nécef* 
p fairement ouvrir un commerce avec 
p les pays fitués des deux côtés. Il eft 
» vraifemblable qu'au nord-oueft de la 
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>i mer, où il aboutit , il doit y avoir 
>» plufieurs grandes régions, dans IV- 
» tendue de plus de treize cens lieues. 
» Ces pays (ont (ans doute inconnus ; 
» 6c l’on ne (caits'il y a un grand con- 
» tinent, ou (t ce ne font que des ides; 
» mais H on s’en rapporte aux Relations 
» des Efquimaux, on en doit conclure 
»que ces pays font peuples; que les ha* 
» titans font civilifés, oc que par confé» 
» nuent, leur commerce pourrait nous 
» devenir très-utile, quoiqu’on ignore 
» en quelle efpece de marchandife on 
» trafiquerait avec eux. Il ne faudrait 
» que quelques voyages, pour (è met* 
»tre bientôt au (ait des befoins ÔC des 
u productions de ces contrées incon* 
» nues. 

» Outre ces avantages immédiate* 
» ment attachés à cette découverte, il y 
» en a d'accidentels, qui font encore 
» très-confidérables.Tellc e(t,par exem* 

» pic, l'ouverture d'une route nouvelle 
» 6c aifée à la mer du Sud, ainfi qu'à ce 
»va(le Océan, compris entre rAmé- 
» rique 6c l'Afie, dans lequel 'il y a 
» certainement pludeurs ides trés-ri- 
» ches, qui n'ont jamais eu de com- 
h munication avec les Européens. On 

» aurait 
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i aurait encore un chemin plus court 
t & plus ïftr aux ides placées à l'efl: dû 
y Japon, au Japon même , aux pays 
fi fitués au-delà, de même qu'a la 

Y Corée & à la Chine, &c. 

» Malgré toutes les raifons qui fem- 
» blent prouver l'utilité de ce palTage , 

Y plufieurs perfonnes doutent encore 
fi qu'il rendit la pofleflion de la baye 
>1 d’Hudfon beaucoup plus importante. 
n D’habiles marins croient que cette 
» découverte, à laquelle les Anglois 
» fe montrent fi animés, pourroit bien 
v n'avoir pas tous les avantages qu'ils 
» en efperent. On eft obligé de conf- 
vtruire, d'une maniéré particulière, les 
uvaifleaux defiinés pour la navigation 
» de la baye , à caufe des glaces qui 
» s'y rencontrent. Ainfi, en fuppofant 
» qu'on .vint à trouver ce partage, il 
fi ne ferviroit peut-être pas à établir 
fi une communication aifee & proftta- 
fi ble entre l'Océan feptcntrional Sc la 
fi mer du Sud. 

» Mais je m'appercois que cette dif- 
fi fertation, qui m'a fait perdre de vue 
v la fuite de mon voyage, vous amufe 
y peu ; & je reprends mon récit au dé¬ 
croît de Wager, Nous dirigeâmes 
Tome VIII, P 
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•>» notre navigation vers le Sud ; nous 
laiflBincs à notre droite le cap Fty, 
« rifle de Marbre, la’baye de Button, 
« & vînmes débarquerai! fort d’Yorck, 
« fitué fur la rivière de Nelfon, à cinq 
« ou fix lieues de Ton embouchure. 

« Cette rivière, la plus conlidé- 
«.râble de toute la baye d’Hudfon , 
» efl navigable dans une grande éten- 
■)> due de Ion cours, Ôc communique 
«avec les lacs qui font derrière le 
-« Canada. On pourrait y foire un coin* 
«merce très-avantageux , en y fon- 
« dant des établiflemens à trente ou 
« quarante lieues de Ton embouchure, 
« où le climat efl plus tempéré. Elle 
« efl divifée en deux bras , nui for- 
«ment comme deux fleuves réparés ; 
« la branche méridionale fe nomme la 
« rivière de Haies , &c n’a pas moins 
« de deux lieues de largeur, lorfqu’elle 
« fe joint à la baye. Ses rivages font 
«bas, & couverts de bois de fopins, 
«de peupliers, de bouleaux oc de 
«fautes. Un y trouve une immenfe 
>> quantité de cerfs, de lièvres , de la- 
«pins, dVies, de canards, de cygnes, 
«de perdrix, de foifons, de pluviers, 
D Sc beaucoup d’autres oifeaux , dans 
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Via niiioti qui leur, efl propre., avec 
»» une grande abondance de poifTons 
» de diverfes efpeces. 

» Le fort d’Yorck eftlui-mémeer.- 
» touré dé forêts de toutes parts, ex- 
»cepté du côté de l’eau,-qui nréfente 
»un front découvert. Au fuu-ouefl, 
» il y a un chantier pour contraire 6c 
» réparer les chaloupes 6c les barques. 
»Le fort efl un bâtiment quarré, con£ 
» truît de bois, ôc flanqué de quatre 
» petits baflions, qui fervent de loge- 
» mens 6c de inagafins. Dans l'un, efl 
» l'appartement du gouverneur, com- 
» pofe de pluficurs pièces toutes boi- 
»fées. Chaque courtine a trois canons; 
» & le tout efl garni de paliflàdes. La 
» batterie qui commande la riviere, efl 
» défendue par un parapet; & lorfque 
*f tous les habitans font rafTemblés, leur 
» nombre ne paffe pas trente ou trente- 
»fix perfonnes. Cet établiffement efl 
>» néanmoins le plus important de la 
» compagnie Angloife, qui porte le 
» nom de Compagnie de baye cTHudfon. 
«C’eflle vrai centre de fon commerce; 
«elle en tire, chaque année, entre 
» quarante 6c cinquante mille peaux de 
a différentes fortes d'animaux, mais. 

Pij 
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vprincipalement de caflor. Les forts 
*> de Churchill, de S. Alban, & de la 
»> rivière de Mooib, qui appartiennent à 
%* cette même compagnie, n'ont rien de 
» remarquable. Ils contiennent à peine 
» chacun vingt habitans, qui, joints à 
h ceux dYorck, ne font pas cent An- 
i> glois dans tout le pays. 

» Pendant le peu de teins que j’ai 
m vécu parmi eux, j’ai eu occafion de 
»» voir pluffeurs fois les Efquitnaux qui 
» font au fud-oucft de la baye d’Hud» 
» fon, entre la rivicre de Haies 6 c le 
» Canada. Ils ont les yeux noirs, & 
m des cheveux déliés de la même cou* 
n leur. Ils font d'une caraélèrc gai, afKi* 
t> blés , bons amis, 6 c d’une conduite 
» pleine de droiture. Les hommes por* 
i» tent, en été, un habit large, d’Une 
»» étoffe fcmblablc à celle de nos cou- 
nvertures de lit, qu’ils achètent des 
j» François ou des Anglots établis dans 
» le voifinage. Iis ont des bottines de 
» cuir, fi longues, qu’elles leur fervent 
» de culottes, avec des fouliers de la 
v même matière. Le vêtement des fein* 
h mes ne diffère de celui des hotn* 
m mes, qu'en ce qu'elles portent ordi* 
h juuretuent un jupon, qui , en hyver, 
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tt leur defcend un peu au-deflbus des 
» genoux. Tous ces habits font or- 
» dinairement de- peaux de cerfs, de 
» loutres , ou de caftors. Les manches 
>» font attachées fur les dpaules avec 

' 1 t j g, a 

» des cordons ; enforte que leurs ail*- 
» Telles font exposes à l’air, môme 
» dans les plus grands froids ; ce qu’ils 
» croient propre à entretenir la fantc. 

» Ils vivent dans des cabanes cou¬ 
rt vertes de moufle de peaux de bôtes 
» fauves. Cçmme ils s’occupent prin- 
» cipalement de la chaflc & de la pô- 
n chc, ils changent d’habitations, fe* 
»» Ion qu’ils les trouvent plus ou moins 
» favorables. C’eft pour cette môme- 
» raifon, qu’ils ne vivent point en gran- 
» des troupes, parce qu’ils trouve- 
uroient difficilement à s’habiller 6c 
n à le nourrir; Ils ne comptent point 
u fur les fruits de la terre pour leur fub* 
«fiftancc, & ne vivent que de la chair 
» des animaux. Il y a des faifons, où ils 
n tuent plus de bôtes fauves, qu’ils ne 
>♦ peuvent en confommcr ; &. ils font 
» dans l’opinion ahfurde ôc ridicule^ur 
» plus ils en dôtruifent, plus elles je 
» multiplient. Quelquefois ils en laif- 
»> fent trois ou quatre cens de mortes- 
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» dans la plaine, & n’en prennent que 
»les langues ; le relie pourrit fur la 
» terre, ou cil dévoré par les oifeaux 
h de proie, & les animaux'carnaffiers. 
a En d’autres tems y . ils les attaquent 
» dans l’eau, & en tuent des quantités 
» prodigieufès, qu’ils amènent fur des 
f* radeaux dans nos habitations. Ces 
» b êtes traverfenr, au printems , une 
détendue immenfè de pays, dû fud 
» au nord, pour faire leurs petits dans 
» des endroits (Qrs, c’eft-à-dirc, dans 
i* des climats plus feptentrionaux, &c 
n prefqu’entiéreinent inhabités. Elles 
» font tourmentées dans- la. route , par 
tfde gros moucherons-; 6c pour les 
tf éviter, elles Te réfugient aans des 
» rivières ou dans des lacs, où les fau- 
» vages les tuent plus aifément. 

. » Parmi ces animaux de partage, les 
n plus confîdérables & les plus nom- 
» breux font les cariboux, qui tien* 
nnent du cerf & de la renne. Ils 
nfont extrêmement légers , & ont les 
» ongles plats &c fort larges, garnis 
» d’un poil rude entre-deux, qui les 
» empêche d’enfoncer dans la neige, 
« fur laquelle ils courent prcfqu’auni 
h vîte que fitr la terre ; & les chemins 
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Y, qu’ils y font, font plus entre-coupé* 

„ que les rues de Londres. La maniéré 
,« de les prendre, cft d’abbatreles arbres 
nqiie les fauvages entaflent les uns 
jmir les autres , ôc entre lefqucls 
jtils laiflent des ouvertures pour y ten- 
» dre des pièges. Aux mois de juillet 
„ fit cFAoût, ces mêmes troupes re¬ 
tournent du fùd au nord; oc lorf- 
» qu’elles repaffent les rivières , ils les 
>* attaquent facilement de leurs canots 

a à coups de lance; 

»» Ils ffc nouTriflent aufll d’oifeaux Sc 
i» de poiflons. Ils font bouillir la viande 
» fans aflàifbnnement ; fie la faufle leur 
„ fert de boifïbn. Quand' ifs peuvent 
» avoir de l’eau*dc*vie, ils en boivent 
« avec délices, fie fe portent enfuite â:. 
ii toutes fortes d’excès. Ils fe battent 
» comme des furieux-,• brûlent leurs- 
a cabanes, abufent mutuellement de 
a leurs femmes ; fie dans l’afToupiüe- 
» ment de l’yvrefle, ils dorment autour 
» d’un grand feu, fe brûlent horrible- 
r» ment, ou fe gèlent de même, félon 
» qu’ils s’approchent, ou qu’ils s’éloi- 

» gnent trop du foyer. 

h Quoique la plus grande partie de - 

Piv 
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« leur vie foit employée à Ce procura 
« ce dont ils ont befoin , ils n*ont par 
«la prévoyance de Ce précautionner 
» contre les teins de difette. Ils confoin» 
«ment êénéreufement leurs provi* 
« lions, îorfqu’elles font abondantes, 
«/ans penfer jamais à les conferver 
« pour l’hyver. 11 arrive fouvent à ceux 
« qui viennent trafiquer dans les comp- 
« toirs de la baye, d’étre obligés en 
« route, pour avoir compté fur des fe- 
« cours qui ne Ce préfentent point, de 
« faire griller les peaux qu’ils venoient 
«vendre, & de s’en nourrir; mais 
«quand ils Ce trouvent réduits à ces 
.« cruelles extrémités, ils les fupportent 
« avec une fermeté & une patience ad* 
« mirable. Il leur efl très-ordinaire de 
y parcourir deux ou trois cens lieues, 
« dans le cœur même de l’hyver, fans 
«élever ni tente ni cabane, pour fe 
« mettre à l’abri. Quand la nuit appro* 
« che, ils choififlènt un petit terrein ; 
« ils en ôtent la neige, l’entourent de 
« broflailles, y allument du feu, ÔC 
« dorment entre le feu 6c les buifTons, 
« du côté oppofé au vent. S’ils fe trou* 
v vent dans un lieu où il n’y ait pas de 
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abois, Us font un trou dans la neiger 
» 6c s’y couchent. Ce lit leur paraît 
» moins froid que l’air extérieur, ou le 
» vent, dont cette neige les garantit. 

» Les excès auxquels fc portent ces 
» fàuvages, lorfqu’ils manquent de pro- 
» vidons, paroîtroient incroyables, fi 
a une hiftoire bien connue dans tous 
» lès établiflemens Européens, n’en 
nétoit une preuve convaincante. Un 
» d’entr’eux allant, avec (h famille, pour 
» trafiquer dans un endroit fort* éloi- 
» gné, eut le malheur de ne trouver 
» ni gibier ni poifTon , 6c de fc voir 
» lui, fa femme 6c fes enfans, réduits à 
» une extrémcdifette:Ils mangèrent d’à' 
» bord les fourrures qu'ils apportoient 
» pour comtnercer, 6c enfuite celles qui 
» leur fervoient d’habits. Cette dernière 
» reflourcc leur manquant, ils eurent 
» recours h leure propres enfaas, doilt 
» ils fc nourrirent’ pendant le refte du 
w voyage. Quand ils furent-arrivés à 
» l’habitation Angloifu, le malheureux 
u Indien , dont le cœur paroifToit pc- 
»nétré de douleur, raconta fil lamen- 
» table hiftoire, avec toutes les cir- 
» confiances les plus touchantes, nu 
v gouverneur du fort. Mais cct'ofliçieiy 

P v 
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h h là honte de notre nation , & dir 
» l'humanité-, n’y répondit que par un 
tf grand éclat de rire. Sur quoi le iau- 
Mvagc étonné ,* dît en Anglois cor» 
» rompu : Il n’y a pourtant pas trop là 
>t de quoi, rire, & fe. retira fort fean» 
„ daine. 

» Ces horribles repos leur font fi fii* ] 
wmiliers, me dit le gouverneur f finis 
» doute afin de juftifier fon infenfibilité) 
» que pour peu qu’on ait demeuré parmi 
» eux, on doit être habitué à ces fortes 
» de récits. Lorfqu’ils fontprefifés parla 
» faim, les pères & les meres commen« 
» cent par tuer leurs enfans, les man< 
s» gent; 8c enfitite le plus fort<des deux 
» mange l’autre, J’èn ai connu un , 
tt qui, après avoir dévoré fit femme 8c 
» nx enfans qu’il avoit d’elle, avouoit 
»» nue fon cœur ne s’étoit attendri qu’au 
» dernier, parce qu’il l’aimoit plus que 
» les autres ; qu’en ouvrant la tète pour 
» en tirer la ccivellc, il s’étoit fend 
» touché, 6c qu’il n’avoit pas eu la 
h force de lui cafier lès os , pour lui 
» fuccr la inoclc. 

» Ces exemples de cruauté s’accor- 
» dent peu avec une autre hifioirc arri- 
>*- véc dans le mCiuctcms, 6c qui pré.- 
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h fente un trait héroïque d'amour pa¬ 
ternel. Deux canots pafTant la ri- 
» viere de Haies, arrivèrent au milieu 
» de l'eau. L'un, qui portoit un Indien, 

» fa femme Sc fon enfant, fut renverfé 
tf par les flots. L'autre droit fort petit, 

» ce ne ppuvoit fauver tout au plus, 

» qu'une de ces perfonnes avec l'en- 
» fant. Une conteftation s'élève ; il n'eft 
>*pas queflion entre l’homme 8c la 
» femme, de mourir l'un pour l'autre, 

» mais uniquement de fauver l'objet de*. 
» leur affeftion ' commune; Ils cm- 
» ploient quelques momens & examiner. 
» lequel des deux peut être le plus 
»♦ utile à fi confervation. L'hominc pré- 
» tend que, dans un âge fl tendre, ren- 
» fant a plus befoin du fccours de fie 
» merc ; elle foutient, au contraire r 
» qu'étant du même fexe que fon pere,. 
»il doit apprendre de lui des leçons 
» de chafle 8c de pêche. Ainfl , après 
savoir recommandé fon-mari, de nc.- 
» jamais négliger les foins paternels, 8c 
» s'être donne réciproquement des té— 
» moignages de tendrefle, clic fc jcttai 
» dans le fleuve, où clic fut bientôt 
» noyée. 

h Voue achever ce contraffc tFEaer 
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m manité & de barbarie, qui entre 
» dans le caractère de ce peuple , je 
» rapporterai line coutume cruelle, qui 
ws’obferve h l’égard des vieillards. Lorf 
t> qu ils font parvenus a 1 üge de cadu- 
» cité, leurs enfâns font obligés de les 
» étrangler; & voici comme ils s’acquît* 
h tent de cet affreux devoir. Le vieillard 
t> entre dans, une folle creufee exprès 
» pour lui-fervir de tombeau. 11 s’entre* 
» tient, pendant quelque teins, defàng 
« froid, avec les a f fi flans, en fumant une 
» pipe * & en buvant de l’eau-dc-vie. 
» Quand il avertit que le moment efl 
» venu, deux de fes enfans lui mettent 
» une corde autour du cou , & tirent 
» de toutes leurs forces, chacun de fon 
» côté, jufqu’à ce qu’il foit mort. Ils 
» comblent de terre fa fofïê, fur laquelle 
» ils élèvent une efpccc de monument 
» de pierre. Ceux qui n’ont.pointd’cn* 
» fans, exigent cet horrible miniBcrc de 
» leurs amis; mais comme ce n'efl point 
>t un devoir, il arrive fouvent qu’on leur 
)t refufe ce fervice, 

» Les. habirans de cette côte font 
?» p u fujetî aux maladies, & le gué- 
»* riff m pr.fijue toujours par la futur. 
«Ils ont une grande pierre, fur la- 
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» quelle ils font du feu , jufqu’ù ce 
» qu’elle devienne toute rouge. Ils 
» élèvent enfuite tout autour, une 
» petite hutte bien fermée, 8c s’y 
» tiennent nuds avec un vafe plein 
» d’eau, dont ils arrofent la pierre. 

» Cette eau fc change en vapeurs chau» 

» des & humides, qui remplirent bien» 

» tût la cabane, 8c caufent au maljide 
» une tranfpiration très-prompte. Lorf- 
» (tue la pierre commence à fe refroidir, 
«ils fe hâtent de fortir, avant que leurs 
» pores foient fermés ; 8c ils fe plon- 
» gent fur le champ dans l’eau froide % 
» où ils fc roulent dans la neige. Cette 
» méthode eft généralement établie, 
»8c parte pour un remède* infaillible 
» contre toute forte de maux. Celui 
» qu’ils emploient pour la colique ÔC 
«pour tous les cléfordrcs inteflins , 
» n’cft pas moins fingulier ; c’eft de la 
« fumée de tabac, qu’ils avalent en 
» très-grande quantité. 

» La plûpart de leurs maladies ne 
«viennent que du froid qu’ils pren- 
« nent, après «avoir bu des liqueurs 
«fortes. C’eft û nous autres Anglois, 
«qu’ils ont cette obligation*; car les 
« François ont Imprudence de ne vei*-. 
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« dre à ces fauvages, aucune boüïôn 
» violente , dans la crainte de nuire à 
«leur tempérament, Ôc conféquem* 

» ment à leur.commerce, dont leiuccès 
- » dépend toujours de la vigueur dé ce 
«peuple, 6c de fonadreffe à la chalTe. 

« Audi voit-on que ceux qui vivent par- 
»mi nous, deviennent maigres* pe- 
» tits, foiblës, indolens ; au lieu que- 
« ceux qui habitent près des François, 
«font hardis, aftifs ôc vigoureux. II 
« n’y a point de comparaifon à faire, de* 
« la quantité de fourrures que les uns 6c 
» les autres apportent dans le négoce. 

« Ces peuples font guidés, dans leur 
» conduite, par une droiture naturelle*. 
« qui les empêche de commettre aucun 
«aéle de violence ou d*injuftice. Ils 
' « choififlent les chefs de chaque tribut 
«parmi les plus anciens de la nation, 
«oc donnent la préférence à ceux qui 
« fe font diüingués par leur habileté à. 
» la chafTe, par leur expérience dans 
« le commerce, 6c par leur valeur dans 
« les guerres fréquentes qu’ils ont avec 
« leurs voifins. Ces chefs gouvernent 
« toute la troupe , 6c diflribuent les 
«différentes occupations domefliques; 
» mais leurs avis font plutôt fui vis par. 
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y> defdrence, que par aucune obliga— 

» tion ; car ce peuple cil un des plus • 
» libres de la terre. C’elt-là’ •, en gd— 
nndral, là forme de gouvernement: 
»de là plûpart des lâuvagesdu Ca— 
» nada, le pur naturalilme. En guerre,. 

» ils fe donnent des capitaine?, qui: 
» n’ont prefque droit que de rallie- 
»ment, & de marcher aux coups le?- 
» premiers, & tout au plus , la pre- 
>* mierc part au butin* . Ils n'ont point 
» de miniftres ni de confeil d’d ta t ; 

» mais les plus fàgcs, les plus ex- - 
» pdrimcntds , les plus illudres par 
» leurs hauts faits, & fur-tout les plus 
» anciens , s'alTemblent 6c jugent en 
» commun, & du bien 6c du mal de * 
« tous. Point d’autres loix que la rai- 
h fon , l’honneur, la conférence, 6c- 
» une certaine tradition de mœurs 6c 
nd’ufages , dont ils ne fc ddpartcnt 
» pas facilement. S’en dcarte qui veut 
u ndanmoins, ainfi que de tous les de- 
>* voirs de la îbcidtd ; car ils 'n’ont rdcl» 
» leincnt point de voie de contrainte, 
» foit pour punir les rdfraftaires, foit 
wpour les contenir. Une jeune fille 
» introduira la nuit, dans la cabane 
m quelqu’un qu’elle aime : le perc,.la* 
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« mcre,les frères lui diront : Ma fille, 
» ma fceur, tu as tort; tu nous desho* 
» norcs; tu ne trouveras point de mari. 
» On le lui dira*; mais on ne fera que 
» le lui dire ; fit fi elle s'en moque, 
» perfonne ne s'en formalifera. Ils ont 
« bien des récompenfes d'honneur, de 
» butin, de nourriture ; mais nulle forte 
«de peine affli&ive, môme pour les 
« enfàns. lis les inftruifent, mais ne 
« les châtient jamais. Les millionnaires 
« leur font des catéchifmes, des ex- 
« hortations, des fermons ; mais point 
« de clalTes, point de colleges. Des pré* 
« dicatcurs, tant qu'on enveut ; mais 
«point de maîtres. Us chérifTcnt ces 
« millionnaires comme des peres, ja» 
« mais comme:dcs légiflatcurs ni com- 
«me des chefs. Quand ils ont un mau* 
«vais fujet, quelqu'un s'enivre & va 
«le tuer; & l'homicide eft impuni. 
«Une nation vient de faire la paix en 
« régie avec une autre nation. Ce traité 
« le plus lolemnel, accompagné de fer* 
«mens, de gages, d'âtagcs, de préfens, 
« ne niait pas a tout le monde, ne fut-ce 
« qu’à un fcul étourdi de vingt ans. Ce* 
«lui-ci dit à ceux qui l'ont fait, qu'il n'cfl 
«pus de valeur; qu’il va le rompre.T v rj 
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h tort,mon frère,lui dit-on ; tu nous feras 
» une mauvaife affaire. On lui dit cela ; 
»mais on le laide faire. Il part ; va cou- 
»per une chevelure ennemie, apporte 
» ce trophée dans l'habitation, enlemo- 
» quant des anciens. On le blâme à la 
» vérité, mais pas plus fort qu'aupara- 
» vant ; fit l'on fe difpofe à foutenir 
» cette nouvelle guerre. 

»Tel efl le cara&ére natiohnal de 
» la plupart des fâuvages du nouveau 
» monde. A l'égard delà religion, ceux 
» oui habitent les environs de la riviere 
» de Haies, rcconnoifTent un Être d’une 
» bouté infinie, qu'ils regardent com- 
» me l'auteur de tout bien. Ils n'en 
» parlent qu'avecréfpeft, fit chantent, 
» en fon honneur, une efpcce d’hymne 
« d'un ton grave, fit même aflez har- 
» monieux ; mais leurs opinions font 
» fi confufes, qu'on ne comprend rien 
n à cette cfpccc de culte. Ils admet- 
» tent un autre Être , qu'ils repréfen- 
» tent comme la fource fit llnflrumcnt 
n de toutes fortes de maux ; mais je 
m n'ai pas remarqué qu'ils lui rendirent 
n aucun hommage; 

>» Lorfquc ces gens rencontrent 
» quelque tombeau dans leurs voyages* 
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vils le regardent comme un préfnge de 
v quclqu'accident funefte. Pour le dé- 
» tourner, ils mettent une pierre fur la 
v tombe, & continuent leur chemin. 
>» Il y a, parmi eux, dfcs troupes de char* 
v latans qui achètent des Anglois toutes 
»/ortes de drogues, comme du fucre, 
» du gingembre, de là régliflè, des dpi* 
» cenes, des graines pour le jardinage, 
v du taBac en poudre, 6c débitent tout 
» cela, en petitesportions, qu’ils ven* 
» dent comme des remedes, ou com* 
v me des fpécifiqucs pour là pèche, la 
v chafle, les combats, 6tc. Ce font les 
v Anglois de la baye d’Hudion, qui,. 
vpour leur intérêt , ont attribué ces 
fi vertus à leurs marchandées ; 6c je ne 
fi puis diflimuler, qu’un tiers du com- 
fi merce de cette contrée., dépend au¬ 
jourd'hui de ces charlatans. Ils trorn- 
fi pent leurs propres amis, 6c abufenr 
fi de la (implicite de ces bonnes gens, 
fi en troquant ces (bulles drogues pour 
fi de bonnes fourrures, que ces im- 
v porteurs viennent enfuitc trafiquer 
>t parmi nous. 

v Ces fhuvagcs ontfôrtpeu d’égards- 
vpour le beau fexe , fi les femmes de 
» ce pays méritent qu'on les appelle 
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»ainfi. Ils fe trouvent fort oflcnfés, 
» quand quelqu’une d’elles s’avife de 
«croifer.les genoux, devanteux, 6c re- 
» gardent comme au-deffous- d’eux, de 
» boire dans le même valc. Souvent ils 
»les obligent «l’avorter, par le moyen 
» d’une certaine herbe, quand ils crai- 
«gnent d’avoirplus d’enfiins qu’ils n’en 
«peuvent nourrir. Au refte, cet.ufhgc 
« n’eft pas plus barbare qu’à la Chine 
»» où la loi permet de les faire mourir , 
« lorfau’ils viennent ait monde. Dans- 
«nos Etats polices d’Europe , on a re- 
»» cours à des expédiens plus doux, à la 
« vérité, quoique fans doute auflt crimi- 
« nels ,pour prévenir la Aircharge d’une 
« famille trop nombreufe. Dans tous les 
« pay^s du monde, il n’y a que l’aifàncc 
w & l’abo ndancc, qui entrent de bonne: 
>» foi dans les vues de la nature. 

»Nos fàuvages diffèrent de toutes- 
« les autres nations, par leur façon fin— 
uguliere d’uriner : les hommes , s’ac- 
«. croupiflènt ; 6c les femmes fc ticn- 
« nent debout. Le langage de ces peu-* 
«pics efl guttural, fans-être rude ni* 
«defagrcable. Ils ont peu de mots,. 
« mais très-fîgnificatifs, 6c une manière 
«affez heureufe de rendre de nou- 
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» velles idées par des termes compo-* 
» pôles, qui expriment les qualités des 
» choies, auxquelles ils veulent don- 
» ner des noms. 

» Ce qui attire principalement les 
» Européens dans ces contrées, où la 
» nature leur oppofe tant d’obftacles, 
» c’cft la multitude des caltors t des 
» renards noirs 8c i l’a il très animaux qui 
» leur fourniflent tes plus hellcs fourni* 
«res, avec la certitude de fc les procu* 
» rcr à peu de frais : c’eft ce qu’on peut 
«voir par le tarif d'échange pour les 
« marchandées de la compagnie : dix 
» bonnes peaux de caftor pour un fulil; 
«une peau pour une demi-livre de 
« poudre ; deux peaux pour peigne 8t 
« miroir ; cinq caftors pour un habit 
« rouge» fix pour habit de-femme» &c. 
« On voit» par ce tarif» quel immenfe 
» prolit la compagnie Angloile pour- 
» roit faire h la'baye d’Hudfon,li ce corn* 
«mcrce étoit bien loutcnu. On n’y ga* 
« gna pas d'abord moins de quatre cens 
« pourcent; mais la parelTcou d’autres 
» obllaclcs en arrêtèrent tellement les 
« progrès, que les charges montèrent 
» bicutAt plus haut que les retours, 
«D’ailleurs les habilaus ont plus de 
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b penchant à trafiquer avec les Fran- 
»çois qu’avec nous, parce qu’ils payent 
w mieux, 8c font plus polis. En met¬ 
tant plus de juflice 8c plus d’hon- 
»nôtcté dans notre négoce , la con- 
» fommation de nos marchandises fe- 
» roit dix fois plus grande ; 8c bientôt 
«nous prendrions l’afcen.dant,dans des 
h lieux oit les François nous ont fup- 
}> plantés. J’ai moi-môme'été plufieùrs 
>» fois témoins de la fripponnertc de nos 
» fa&etirs 8c de nos employés. L’un 
nmcttoitle pouce dans la mefurc,lorf- 
« qu’il vendoit aux fauvages de la pou- 
» dre à tirer. L’autre inôloit un quart 
» d’eau dans l*cau-de-vie qu’il leur 
» fournifïoit. D’ailleurs ils ne font pas 
» difficulté de vendre au-defius du prix 
« fixé'par la compagnie ; 8c par ces ar- 
n tificcs, joints aux préfens qu’ils ex* 
» torquent des habitans, ils gagnent ce 
» qu’ils nomment le furplus ; c’cft-à- 
» dire, au-delà d’un tiers de profit. 

«Par la nature du commerce de 
» cette baye, vous voyez qu’il confifte 
«principalement en peaux de caflor* 
» qu’on dit môme être meilleures que 
n celles du Canada. Ces quadrupèdes 
« amphibies, qui, dans les pays de- 
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» forts, fe réunifient pour vivre en fo- 
» ciété, offrent autant d'induftric dans 
» la coriftru&ion de leurs édifices, que 
.» d’intelligence dans la manière de fe 
•» gouverner. Les plus grands caftors 
» ont un peu moins de quatre pieds de 
#long, oc ne pefent guères plus de 
»»foixantc livres. Leur couleur eft dîf- 
» férente, fuivant les divers climats 
•*) qu’ils habitent. Dans les quartiers du 
tt nord les plus réculés , ils font ordi- 
■»>nairement tout-à-fait noirs; ils de* 
» viennent bruns , h inclure qu'ils 
'tf avancent vers le fud. Il y en a de 
j> blancs; mais ils font rares. Plus ils font 
'>i noirs, moins ils ont de poil ; 6c par 
jy conféquent leur dépouille eft moins 
•» eftimee. Ce poil eft de deux fortes 
»» par tout le corps ; le poil long, 6c le 
» duvet. Ce dernier, qui eft extrême* 
» ment fin, ferré 6c haut d'un pouce, 
» fert à confervcr la chaleur de l'animal. 
>» C’eft aufti celui qu'on emploie dans 
» les fabriques. On ne fait de l'autre 
» aucun ufage : il préferve le duvet de 
’»?a bouc 6c de l'humidité ; peut-être 
» au fti aide-t-il le caftor h nager. 

» La tête de cet amphibie paroit 
nprcfque quarréc j fes oreilles font ton- 
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«des & fort courtes , velues en dehors, 
» Se Tans poil en dedans. Ses yeux font 
« petits, fon mufeau allongé, 6c /à 
» bouche armécen devant, de quatre 
» dents incifives, fortes Se tranchantes , 
» deux en haut 6c deux en bas, comme 
» les écureuils. Il a de plus huit dents 
» molaires à chaque mâchoire, qui 
« font, avec les quatre autres, les feuls 
» in fi ru mens dont il fe fort pour cou- 
» per les arbres., les abbatre , Sc 
: ** les traîner. Les dents-incifives fu- 
«péricures ont deux pouces Sc de* 
« mi de long ; les inferieures en ont 
! « plus de trois ; 6c celles du haut fc 
! « croifcnt avec celles du bas, comme 
«les deux branches d’une paire de ci" 
« féaux. Scs jambes font courtes, fur- 
» tout celles du devant, dont il fc feit 
« comme de main, avec une adrefle 
«égaleà celle de l'écureuil. Les doigts 
« en font bien fcparcs, bien divifés, 6c 
« armés d'ongles longs 6c pointus. Les 
« pieds de derrière font plats, garnis de 
| «membranes qui lui fervent de-nageoi- 
« rcs comme à l’oie,dont le cafior a aufli 
« la démarche quand il cfl fur la terre ; 
« mais il nage parfaitement. Sa queue 
« cfl fur-tout très-remarquable, & très- 
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* appropriée aux u(àges -qu'il en fait: 
» elle cil longue, un peu plattc, toute 
n couverte uecailles, garnie de inuf- 
» clés vigoureux, 8c toujours humec- 
» tée d’huile 5c de grailTe qui empêche 
» l’humidité de pénétrer. 

» On m'a dit que les médecins de 
» Paris avoient rangé ce quadrupède 
» dans la datte des poittons, 8c les théo* 
» logiens, danscclles des animaux dont 
»la chair petit être mangée les jours 
» maigres. Elle conferve un goût fau> 
>» vage, qu'elle ne perd qu'après avoir 
v été cuite à l'eau. Avec cette prépara* 
» tion, elle prend une tt bonne qua- 
>♦ litd, qu'il n'y a point de viande plus 
» légère, plus délicate 5c plus (aine. 
» L'habitude qu'a cet animal, de tenir 
>» continuellement (à queue, 5c toutes 
mÎcs parties pottéricuret du corps dans 
» l’eau, paroît avoir changé la nature 
» de fa chatr. Celle des parties anté* 
» rieurcs, jufqu'aux reins, a le goût, 
» la confîttance de celle des animaux 
» de la terre 5c de l’air : celte des cuifTes 
» 5c de la queue, n toutes les qualités 
s> de celle du poiflon. Lorfqu'clle cil 
» bouillie, elle demande quelque choie 
»quî en rclevp le goût; mais, à la 

»broche, 



D* H U D S O N. 3<>r 

i»broche, elle Te mange (ans autre ap- 
» prêt. 

>,Les parties de la génération du caflor 
»»ne paroiflcnt point extérieurement : 
w elles font renfermées dans le corpy 
»de l’animal. On croyoit autrefois, 
»» qu’elles contenoicnt le cajloreum t ef* 
» pece d’huile dont on fait ufage en 
» médecine. Cette fubftance, fembla- 
» ble à un mélange de cire 6c de miel 
#de couleur brune, d’une odeur 
» forte 6c fétide, d’un goût amer 6e 
» dégoûtant, fe trouve dans quatre po* 
» chcs placées fous les intcftms de ce 
» quadrupède. 11 y a lieu de croire qu’il 
» emploie cette liqueur onftueufe,pour 
a fe grailler le poil, & fe garantir de 
» l’humidité. Lorfqu’elle cft récente , 
» elle cil fluide ; mais elle durcit en 

vieillifTant,devient brune, caflhnte, 
» 6c d’autant plus cllimée , qu’elle eft 
» d’une odeur plus defâgréable. On 
» s’en fert avec fuccès dans les affec¬ 
tions hypocondriaques ; 6c l’on dit 
i» qu’une épongé trempée dans du vi- 
i» naigrc, où l’on a fait diffoudre du 
)• cajîoreum , difllpc la léthargie 6c 
n l’affoupifTement caufés par les va* 
ii peurs du charbon* Ceux qui ont dit 

Tome FJIL <3 
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» crue cette drogue fe droit des parties 
» de la génération du caftor, ont ajoûté 
>* que cet animal, fe voyant pourfuivi 
» par les chaifeurs, fe les arrache, St 
» les leur abandonne, comme pour fa 
» rançon. D’autres, pour. les réfuter, 
» ont foutenu qu’il a ces parjties atta- 
» chées à l’épine du dos, clou il lui e(l 
» impoflible de les arracher. Mais toutes 
» ces opinions font également faufles : 
» il n’cfl vrai ni que ces parties foient 
» placées où on le dit , ni qu’il fe les 
» arrache lnrfqifil fe voit pourfuivi, 

» On donne aux caftors quinze ou 
>» vingt ans de vie ; les femelles por* 
wtent quatre mois ; &c leur portée or* 
wdinaire cft de quatre petits. On 
» trouve quelquefois enfemblc jufqu’à 
» trois ou quatre cens de ces animaux, 
w oui forment une efpcce de bourgade. 
» Ils fçavcnt choifir un lieu qui leur 
»>‘convienne, c’eft*à>dire, où les vivres, 
» & l’eau fur*tout, foient en abondance. 
»'5i ces eaux fê foutiennent toujours à 
» la même hauteur, comme celle des 
n'iacs, ils ne conftruifent point de dî* 
nguc; mats- fi clics font courantes, 
w fiijettes h haufler ou bailler, ils y 
»> font une chauffée qui les puilîc 
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» tenir à un niveau toujours égal. Cette 
n digue a fouvent quatre-vingt ou cent 
# pieds de longueur, 8c eft bâtie avec 
>iune induflrie admirable. Leur premier 
» foin eft d’aller chercher du bois au- 
» deflus du lieu qu’ils ont choiit uour 
»lcur édifice* Ils s’afToicnt plusieurs 
« autour d’un arbre, en rongent l’é- 
» corce, 6c parviennent à le couper 
» avec leurs dents. Leurs mefùres font 
» prîtes avec tant de juftefle, que 
» pour s’épargner un peu plus de 
» peine à le voiturer 3 ils fqavent tou- 
» jours le faire tomber du côté de 
» l’eau : il ne leur relie eniuitc qu’à le 
»» rouler vers l’endroit oit il doit être 
» placé. Il eft plus ou moins long, 
» plus ou moins gros, fiüvant la na- 
» turc 6c la fituation du lieu. Lorfqu’il 
» efl renverfé , ces animaux s’occu- 
» pent à en ôter les branches, afin 
» qu’il porte par-tout également. Pen- 
» dant ce tems, d’autres parcourent le 
»> bord de la rivière , cherchent .des 
» morceaux de bois de différente grof- 
» feur t les feient à la hauteur nccefi» 
» faire pour en faire des pieux ; 6c après 
» les avoir traînés fur le bord de l’eau, 
» ils les amènent, avec leurs dents, à 
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yt l’endroit de leur deftination. Tandis 
» que les uns les maintiennent perpen* 
>» dicnlaires , les autres plongent au 
» fond de l’eau, & creufent un trou 
» avec les pieds de devant, pour les y 
» faire entrer. ILs les entrelacent en** 
» fuite avec des branches, en rcin- 
» plilTent les vuides d’une terre g rafle 
» fi bien appliquée, qu’il nV pane pas 
h une goutte d’eau. Les canots la pré¬ 
parent avec leurs pattes ; & leur 
y* queue ne leur fert pas feulement do 
» truelle pour maçonner, mais encore 
y* d’auge pour voiturer cç mortier. Les 
h fondemens des digues ont, pour l’or- 
u dinairc,dix à douze pieds dcpaiiïeur, 
» èc vont en diminuant, jufqu’à trente 
» ou trente-fix pouces. On admire l’e- 
xaéütudeavec laquelle toutes lespro- 
»> portions y font gardées. Le côte du 
h courant de l’eau efi toujours en talut, 
»»l’autre côté, parfaitement à plomb: 
èt elles ont donc, non-fculcmcnt toute 
yt la foüdité néccflâire, mais encore la 
forme la plus convenable pour retenir 
» l’eau, l’cmpéchcr de pénétrer, en 
»> fou tenir le poids, & en rompre les 
» efforts. 

t» Après avoir travaille en corps à cç 
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î» gfand édifice, dont l'avantage cil de 
» maintenir les eaux toujours au même 
» niveau, ils fc diftrib lient par compa- 
»gnies, pour édifier des habitations 
» particulières. Le même «art cft obfervé 
»dans la conftni&ion des cabanes , 
« qui font ordinairement bâties fur pi- 
i> lotis, au milieu des petits lacs que 
» les digues ont formes, ou fur les 
» bords d’une rivière. Leur figure cft 
» ronde ou ovale ; & l’enduit intérieur, 
» qui cft de terre glaife, n’y laifte. point 
» entrer d’air. Il y en a depuis cinq juf- 
)*qu‘;\ dix pieds de diamètre; 6c il s’en 
» trouve qui ont deux ou trois étiges; 6c 
» tout le bâtiment cft terminé en vofltc. 

» Les deux tiers de l'édifice font 
» hors de l’éau : les caftors y ont divers 
» appartemens ; 6c chacun y a fh place 
» marquée. Ils ne mangent point dans 
» le lieu où ils couchent, pour n’y pas 
» faire de fàlcté. Jamais on n’y voit 
» d’ordure; parce qu’outre la porte 
» commune, il y a plufieurs ouvertu- 
m rcs, par lesquelles ils fe vuident dans 
» l’eau. Le jour, ils n’approchent de 
y* leur lit, que lorfqu’ils ont envie de 
»» dormir. Ils ne font guircs plus de 
>»huit ou dix dans chaque cabane, 

V*\ *" 
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» toujours nombre pair, males & fç- 
» melles, parmi Ielquels il y en a un 
» qui a le foin de faire travailler fes 
» camarades. S’il fe rencontre quelque 
» parefleux, les autres , à force de 
» coups ^ le contraignent de chercher 
v> parti ailleurs. Les cabanes font tou* 
» jours allez près les unes des autres, 
>» pour avoir entr’elles une communi- j 
»> cation facile. Elles ont deux ilTues, 
r> l’une pour aller à terre, l’autre pour 
»fe jetter à l’eau. Tous ces ouvrages 
n font achevés à la fin de Septembre ; 
» & jamais l’hyver ne furprend ces ani* 
» maux dans leur travail. Chacun fait 
h fes provifions. en été* : tandis qu’ils 
» vivent dans les bois, ils le nourrif- 
m fent-de fruit, d’écorce & dé feuilles 
n d’arbres. Ils pèchent aufTi des écre- 
m vifTes & quelques poiffons. Mais les 
» approvifionnemens d’hyver corifif- 
» tent uniquement en bois tendre, tel 
» que le peuplier, le tremble, ôc d’au* 
» tre de même-qualité; Ils le mettent 
» en pile, dilpofé de maniéré, .qu’ils 
» puiflent toujours prendre celui qui 
» trempe dans l’eau. Ces piles font en 
» raifon des habitans de chaque cabane, 
» & félon, que Hiyvcr doit être plus 
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ï* ôù moins long : c’eft, pour les fait- 
«vnges, un indice de ta durée, du 
» froid, qui ne les trompe jamais. 

» Chaque cabane a un maçafin coin- 
» mun, où ce bois ie conlerve. Pour 
>• le manger, ces animaux le décou- 
»« pent en petites pièces, qu’ils appor- 
» rent chacun dans fa loge.. 

»*Lorfque les mois de travail font pal* 

» fés,les caftors goûtent les douceurs do- 
» mefliqucs. C’eft le teins du repos, 8c 
t) la (iiifon des amours. Il parolt que ces 
» quadrupèdes font en état d’engendrer 
» dès l’âge d’un an ; ce qui défigne qu’ils 
» ont pris alors la plus grande partie 
» de leur accroiflemcnt. Ils quittent 
»leur maifon à la fonte des neiges j 
»» pour éviter les trop grandes inonda- 
» rions ; mais les femelles y reviennent 
»aurii>tôr qu’elles font écoulées ; 8c 
» c’eft alors qu’elles- mettent bas. Elles 
» s’occupent enfuite à allaiter, à élever 
» leurs petits, qui font en état de les 
» fuivre au bout de quelques femaincs. 
» Alors elles vont'à leur tour fe pro- 
» mener, 8c parient l’été fur les eaux 8c 
» dans les bois. Les mâles continuent 
» de tenir la campagne, jufqu’au mois 
» de Juillet, tems auquel ils fc raflent 
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» bîent tous, pour réparer les brèche 
» que l’eau peut avoir faites à leurs édi 
» fices. S'ils ont été détruits, ils en fon 
» d'autres, à moins que le défaut d< 
» vivres, ou les fréquens ravages do 
>» cliaffeurs ne les engagent A change) 
m de demeure. Mais il y a des lieux, 
» pour lefquels ils prennent tant d'af* 
» feétion, que, malgré les perfécutions 
« qu'ils y éprouvent, ils ne peuvent fc 
» réfoudre à les abandonner. 

»La chafle du caftor fe fait depuis 
n la lin de l'automne , jufqu’nu com- 
n mencement du printems ; parce que 
n c'eft alors qu'il a le plus de poil. Les 
» fauvnges dreffent des trapes , & fe 
11 fervent rarement de flèches ou de 
n fufil ; parce que l'animal fe jette dans 
» l'eau, & ne revient point au-deflus, 
»» lorlqu'il meurt d'une bleflure. Si la 
» cabane efl proche de quelque mif- 
» feau, on coupe la glace en travers, 
» pour y tendre un filet ; & enfuite on 
*» va brifer l'édifice : alors tous les caf 
» tors ne manquent point de fe lauver 
» dans le ruifleau, & fe trouvent pris 
» dans le piège. En quelques endroits 
>> on fe contente de faire une ouverture 
>» aux digues : ces animaux fe trouvent 
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» bientôt à fcc ; & comme Us marchent 
» difficilement, Us demeurent fans dé- 
» fenfc, 

»» L’ufagc du poil de caftor efl pref- 
y> que réduit aux chapeaux Bc aux four- 
♦> rares. On emploie pour les chapeaux 
» blancs, le poil de defibus le ventre; 
v celui du dos, qui eft noir, pour les 
>» chapeaux ordinaires ; & le poil des 
» flancs, qui efl le plus long, fe file- 
» pour la fabrique des bas & des bon- 
»> nets. On a eflayé d’en faire des étof- 
» fes ; mais on les a trouvées fuiettes 
n fe durcir comme du feutre. 

« Outre les peaux de caflor, qui 
wfont l’objet principal du commerce 
» la compagnie Angloife de la baye 
» d’Hudfon, fes vaifleaux fc chargent 
n de pluficurs fortes de pelleteries, qui 
t> fe tirent du même pays. La colle de 
» poiflon forme encore une autre bran- 
uche de ion négoce ; elle en a établi 
» plufieurs fabriques dans les différons 
v forts qu’elle portede. 

>»Les aeux tiers des caftors qu’elle en» 
nvoie en Angleterre, font travaillés par • 
a les chapeliers de la nation ;l’at»trc tiers- 
» fort de la Grande-Bretagne pour la 
» Hollande, d’oiiil parte en Allemagne, 

Qv 
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» Les meilleures peaux, lorfqu’on en 
» a enlevé le pou, font employées 1 
» foire des gants : on fabrique de Ii 
» colle avec les moindres. La balle é; 
» caflors, pelant cent vingt livres, con- 
» tient environ cent cinquante peaux ; 
nmais la compagnie ne peut guère» 
r* envoyer plus de dix mille peaux pat 
nan en Angleterre. 

h La difficulté d’avoir des vivres i 
h & la rigueur du froid, donnent lieu 
h de penfer que la colonie de la 
wbaye d’Hudion ne contiendra ja* 
h mais un grand nombre d'habi tans j 
h car quelque gain que puifTe y pre* 
h mettre le commerce, on eft obligé 
h d’y porter d’Europe, ou de la nou- 
h velle Angleterre, toutes lès provi- 
h fions néceffàires à là vie; article rpii 
h fait une des plus fortes dépenfes de 
h la compagnie. Les pertes qu’elle ef* 
nfuya durant nos demieres guerres, 
h fie le changement de mode, qui avoit 
h fait perdre legoûtpour les foumires, 
h apporteront, pendant quelque teins, 
h une grande diminution dans fon né- 
Hgoce; mais la reflitution des lieux 
» que les François lui avoient enlevés, 
3ê la tranquillité qui, depuis, a accom» 
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npagné fa porte flion, le goût qu’on a 
» repris à Londres pour les pelleteries , 
u Pont relevé, 5 c porté plus loin qu’il 
» n’avoit jamais été. Dès le comnien- 
» cernent de la guerre pour la fucceF* 
nfion d’Efpagne t les François nous 
uavoient chartes de prcfque tous les 
*» ports que nous occ upions dans la 
h baye ; mais par le traité de paix , figné- 
uàl/trccht, tout ce que nous avions 
» portedé dans ces cantons, nous fut 
» rcrtitué ; 5 c l’on nous céda la pro- 
» priété de toute la baye. » 

C’ert , Madame, par ces réfle¬ 
xions , que notre Anglois termina Ton 
récit. J’avois pris la liberté de l’inter¬ 
rompre dès le commencement de fa 
narration, au fujet de Jean Cabot, 
auquel, comme vous avez vu, il at- 
tribuoit mal'&’propos la première dé¬ 
couverte de l’Amérique feptentrionale»* 
Il concluoit que l’Angleterre avoit ac¬ 
quis la fouveraineté de ce pays, parce 
•qu’il fuppofoit que le voyage de (Jabot 
s’étoit fait par ordre du gouvernement 
Britannique. Je prouvai que les décou¬ 
vertes attribuées à ce marin, font en¬ 
tièrement chimériques , 5 c n’ont été 
imaginées par les Anglois , que povfr 1 

Q v j; 
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combattre la propriété des pcfleflîom 
Françoifes dans cette partie du nouveau 
monue. Il cft vrai que Cabot partit 
fous le pavillon d’Angleterre, pour dé* 
couvrir , par le nord-eft, un padàge 
aux Indes orientales ; mais, outre que 
ce fut lui qui fupporta feul les frais de 
cet armement, il avoua, à fon retour, 
qu’il n’avoit fait qu’apperce v oir quel» 
ques parties du continent de l’Améri¬ 
que , trés-éloignées les unes des au¬ 
tres. C’eft cependant de ce voyage, 
entrepris par un étranger, 6c à les dé¬ 
pens, fans aucun deftein de former un 
établiffemcnt, fans nulle démarche 
pour y réuflir; c’eft, dis-je, de cette 
limple courfe, que les Anglois fe font 
un titre de propriété fur tout ce cônti- 
nent ; comme fi, appercevoir des ter¬ 
res , croit la même cnofe, cpie s’y éta¬ 
blir. Leurs premiers mouvemens pour 
fonder une colonie en Amérique, ne 
remontent pas plus haut, qu’à la fin 'du 
feizieme fiécle ; 6c toutes ces expédi¬ 
tions furent très-maUieureufes jufqu’au 
commencement du dix-feprieme, que 
le capitaine Newport fit bâtir, dans 
i’A méiiquc fcptcntrionale, la première 
' ville Angloifc. Il ne m’a pas été difE- 
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die de prouver, qu’à cet égard, la na~ 
tion Françoife a, fur la Britannique , 
des droits d’antériorité. Long - teins 
avant la navigation de Cabot, les 
Dieppois, les Malouins, les Rochelois 
& autres mariniers François, avoient 
fréquenté le Grand-Banc, & les côtes 
de Terre-neuve. On leur doit Pétablif- 
fement de la pèche des morues, dont 
les autres nations ont, par la fuite des 
tenis, partagé le bénéfice avec nous. 
Mais, comme il n’eft queftion que des 
voyages entrepris pour s’établir dans 
ces contrées, je fçais que, plus de foi- 
xante ans avant Newport , un François 
nommé Quartier , ayant reconnu la 
plus grande partie des côtes du golfe de 
S. Laurent, fit alliance avec les fauva- 
ges, bâtit un fort, & prit poffeffîon du 
pays. Quelques années après, il forma 
une habitation au Cap-Breton. Ainfi, 
en comparant l’époque du premierpro- 
jet des François pour faire des établifTe- 
mens en Amérique, avec celle du pre¬ 
mier deffein de pareille nature, conçu 
par les Anglois, je prouvai que nous 
les avions devancés de plus de foi- 
xantc ans. 

Au rcflc , cette petite digreflion fe 
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lit fans humeur de part & d’autre f 
mats il me parut que chacun s’en te- 
noit à fort fentimenr. Je n’en eus pas 
moins d’atrention pour écouter le refte 
dit récif; & tout ce que j’appris tou¬ 
chant la baye d’Hudfnn, me fut d’autant 
plus agréable, que la fâifon, déjà avan¬ 
cée , pour le pays, ne devoit plus me 
permettre d’entreprendre ce voyage. Il 
fut décidé que nous nous rendrions 
dans l’ifle de Terre-Neuve ; de-là dans 
la nouvelle EcofTc, & enfuite dans les 
différentes provinces du Canada. 

Je fuis , &c. 

A Terre-Neuve t et z Août 
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LETTRE XCVII. 

VIS LE DE TSRRE-NEVr El, 

& Jes Environs . 

P lusieurs nanons de l’Europe fe' 
difputcnt la gloire d'avoir décou-■ 
vert l'Amérique, 6c prétendent même' 
avoir abordé' dans l’iflc de Terre- 
Neuve*, bien avant la naiffâncc de 
Chriflophe Colomb. Les François 6c 
lès Anglois n'y ont* formé des etablif-- 
femens, que lông-tems après en avoir 
fait la découverte. Les premiers n'ont 
jamais cefTé d'y aller .V la pêche de la 
morue. On trouve aufli, dans des Re¬ 
lations anciennes, quelques traces du 
commerce des Anglois dans cetteide, 
fous le régne d'Henri VIII. Ils entre¬ 
prirent d'y fonder une colonie vers la 
(in du fcizicme fîécle,maîs avec fi peu 
de fuccès, que la difette de vivres fit! 
périr tous les gens de l'équipage. Ce 
malheur rallentit leur zélé, 6c leur fit 
renoncer à ce projet. Les François 6c 
lès Portugais profitèrent de ce dégoût. 
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& continuèrent feuls à y faire le coin* 
merce de la morue, & des pelleteries. 
Ils ne fongerent néanmoins ni à s'y 
fortifier, ni môme à s’y établir. Mais 
le bénéfice qu'ils rctîroient de leurs 
vopges, devint un aiguillon pour les 
Anglois : ils fui virent cet exemple ; & 
non contcns de participer aux mômes 
avantages,ils vinrent,comme en triom¬ 
phe, prendre pofleflion de.Tille, au 
nom de la reine Elizabeth. Cette cé- 
. rémonie fe fit avec éclat ; 6c Ton ne 
. manqua point de proclamer une dc- 
fcnfe à toutes les autres nations du 


monde, de venir pécher, lâns la per- 
mifiion de l’Angleterre, fur les côtes 
de cette ifie. Rien n'approche des 
cfpéranccs que cette prétendue pro¬ 
priété lui fit naître. Budée coinpofa un 
poème latin , où il en parle avec au¬ 
tant d'emphafe, que s'il étoir queftion 
de la conquête d’un nouveau monde. 

La guerre des Anglois avec TEfpa- 
gne, interrompit .leurs voyages. Il fe 
forma enfuite une compagnie qui ob¬ 
tint de Ja et {U es I, la concelfion d’une 
partie de l’ifle. Elle y bâtit quelques 
maifons qui furent' le commencement 
d'une première habitation. Le# nou- 
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teaux colons ne manquèrent ni de 
peaux pour fe couvrir, ni de poiüons 
pour leur nourriture. Le luccès ne ré¬ 
pondit cependant point à leur attente ; 
puifque la compagnie fe rebuta de ton 
entreprife, 6c réligna fes droits a di¬ 
vers particuliers. Le dofteurVaugham* 
médecin & poète célèbre, acheta quel¬ 
ques parties de cette conceflion, fe fixa 
dans Ion nouveau domaine , ÔC^y fit 
un poème intitulé lit Toifort d'or , 
qu’il dédia h Charles I. Le chevalier 
Calvert, fecrétaire d’état , s’y retira 
avec là famille, pour vaquer plus libre¬ 
ment aux exercices de la religion Ro¬ 
maine qu’il pi ofefloit. 11 fit bâtir un châ¬ 
teau bien fortifié, des magalins, des 
édifices extérieurs, 6c des cabanes pour 
trente perfonnes qui l’accompagnoient. 

Infenfiblement l’ifle fe peupla ; car 
lufques-là onn*y avoit vu que quelques 
fauvages vers le nord ; 6c ils y étoient 
en fi petit nombre *-qu’on doutoit rus 
y demeuroient habituellement, ou s ils 
n’y palfoient pas de la terre ferme , 
pour la pèche 6c pour la chaue. Les 
François s’y font établis beaucoup plus 
tard que les Anglois ; la cour faifoit 
peu d’attention à cette iftç ; tout ctoit 
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abandonné à des particuliers qui ar* 
morent à leurs irais, pour y envoyer 
des pécheurs; mais-, en 1660, un of- 
ficier'obtint du roi la concefiion d’un 
port avec le titre de gouverneur. Il y 
conrtruifif un' fort fous le nom de 
«V. Louis; & la ville, qui fe forma 
bientôt fous cette proteflion, fut nom¬ 
mée Plnifance . C’eft le premier éta¬ 
lonnement Frànqois dans l’ifle de Ter* 
re-Neuve. L’intention de la cour, en 
fondant cette habitation, fut de main¬ 
tenir les fujets de fa Mnjefté dans la 
pofTeflion, où ils étoient depuis lotie- 
■teins, meme avant les Anglois , dy 
aller faire chaque année la pèche de la 
monté. 

Cependant ces derniers y poffé- 
doient déjà des richcfTes, & une pui£ 
fance, quipou voient-les rendre abfo- 
lument maîtres de cette pèche, c’efl- 
à-dire', du commerce lé plus étendu 
& le plus facile de l’univers. Les Fran¬ 
çois n’avoient pas pris d’afîcz bonnes 
mefures, pour la partager du moins 
avec eux* La colonie de Plaifânce, 
quoique placée dans un port des plus 
beaux & des plus commodes de l’A¬ 
mérique , ne valoit pas la plus mé- 
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tliocrc des habitations Angloifes. On- 
n’y étoit pas logé plus au large, qu’on' 
ne l’eft dans un navire ; chacun n'y' 
avoit que fa ration par jour : perfonne’ 
n'étoit en état de foulagcr les pauvres* 
& les malades ; on n’avoit pas même' 
eu l’attention d’y bâtir un hôpital.* 
Malgré cela, ces deux nations vécu-* 
rent a fiez paifiblement, jufqu’au tems 
de la guerre qui précéda la paix de 
Rifwick. Ils s’attaquèrent alors ref- 
peéiiveinent, 6c le chaflferent tour- 
a-tôur de quelques poftes. Cette paix 
mit An aux hoftilttés ; mais la guerre , 
qui s’alluma dans l’Europe , au com-’ 
mencement du dix-huitiemefiéele, les* 
renouvella. Les deux partis furent en- 1 
eore tour-à-tour, vaincus & vain— 
queurs. Enfin , par lé traité d’Utrccht» 
la France céda- toute l’ifle à* l’Angle¬ 
terre , & ne fe réferva que le droit de* 
pêche y dans un. diftrift limité, fur la 
côte occidentale, pendant un certain' 
tems de l’année* 

Si on en* excepte lé commerce de fa- 
morue, les Anglois n’ont pas encore tiré 
grand parti de cette ifle ; parce que l’hy- 
ver y eft long & violent, & que la cha¬ 
leur de l’été, quoiqu’cxcefuvc., n’é— 
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chauffe pas affez long-teins le terreirt j 
pourlefertilifer.Son fol,celui dumoiftî 
des parties que l’on connoît,Lft ftérile & 
rempli de roches ; mais, dans un lieu fi 
vafte,il eft difficile nu'il ne fe trouve pss 
beaucoup de variétés. Aux environs de 
Plaifancc * il y a des étangs 6c des ruif- 
féaux oui attirent quantité de gibier ; 
mais, clans les parties rudes & monta¬ 
gneuses, la chaffc aux bêtes fauves cft 
impofTible. A l’égard de l’intérieur de 
l’Ale,on n’en peut parler que par conjec¬ 
ture ; perfonne ne s’eft encore vanté d’y 
avoir pénétré. On n’eft pas plus ins¬ 
truit fur les naturels du pays : l’opi- 
nion la plus commune, eu qu’il n’a ja¬ 
mais été liabité par aucune nation fé- 
• dentaire. On n’a vu, fur ces côtes, que 
des Efquimaux, qui y pa/Tent de la 
grande terre de Labrador, feulement 
pendant l’été, pour y vivre de leur 
pêche 6t de leur chatte. 

Les Anglois, qui font aujourd’hui 
les feuls maîtres de l’iile de Terre- 
neuve , y comptent environ fix mille 
habitans difperfés en divers hameaux 
. fitués fur le rivage, 6c défendus par 
quelques forts, dont le principal fe 
nomme le Fort S, Jean. Cette colonie 
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a été long-tems fans gouverneur. En 
rems de paix, le maître du vaifleau 
qui arrivoit le premier dans un des 
ports de fille, au tems de la pèche , 
commandoit durant cette faifon ; on 
l'appelloit feigneur du havre . Cette 
coutume occafionnoit plusieurs mal¬ 
heurs , par l’emprefTement qu’elle inf- 
piroit à chaque maître de navire, de 
gagner les devants. En tems de guerre, 
le chef de l’efeadre, commandée pour 
foutenir les pécheurs Anglois, & écar¬ 
ter les nations ennemies de la Grande- 
Bretagne , jouifloit de l’autorité. Au¬ 
jourd’hui le maître du bâtiment qui 
devance les autres dans un des ports, 
eft encore le feigneur du havre ; mais 
il y a un gouverneur à Plaifance, qui 
commande dans l’ifle. 

Autrefois le gouverneur militaire du 
fort S. Jean, s’attribuoit de même tous 
les droits, mais fins y être autorifé par 
une commiflion particulière. Il exer- 
qoit les fondions* de juge 6c de chan¬ 
celier , avec un pouvoir qu’il ne de- 
voit qu’à fon rang. A la vérité, les loix 
étoient peu néceflaires dans un pays , 
dont les habitans ne pofTédoicnt pref- 
yme rien, Quelques filçts, quelques 
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jnftnunens dérobés , un peu d’efpace 
.empiété fur la grève d’autrui, fàifoiem 
les principaux différends ; & la juftice 
fe rend oit avec peu de formalités. Le 
feigneur du port, ou le commandant 
militaire connoiffoit de tous les crimes, 
excepté du meurtre ; & fe falfant ame¬ 
ner le coupable par une troupe de fu- 
fjliers, il prononçoit fur le champ fa 
fcntence. Un meurtrier étoit envoyé 
en Angleterre, chargé de chaînes ; &c 
comme il en auroit trop coûté pour 
faire partir avec lui les témoins, il étoit 
ordinairement déchargé de l’accufàtion 
par les juges de Londres, qui le ren- 
voyoient en Terre-Neuve avec une 
copie de leur jugement. 

La pèche & le commerce font les 
feules occupations des Anglois habi* 
tans de cette ifle. On prétend qu’ils 
vendent chaque année pour plus de 
quatre millions de morue en Eipagne, 
en Portugal & en Italie. Cette femme 
eft entièrement bénéfice pour eux ; car 
le débit du rebut de cette pèche, qui 
fe porte aux Antilles pour la nourriture 
des Nègres, & celui de l’huile de 
morue iiiffifent pour rembourfer les 
dépenfes qu’elle entraîne. Outre l’a- 
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vhntage que les particuliers retirent de 
j ce négoce , &C les fonds qu'il a) où te 
annuellement aux richcdes nationna- 
les, il occupe de plus une multitude 
inombrable d’hommes &c de vaiileaux; 
ce qui fait encore un nouveau profit 
pour l'Etat. Plus de cinq cens navires, 
6c trois mille mariniers font employés 
à la feule -pèche de la monte. Elle eft 
d’un fi grand produit, que les papiers 
publics, qui le diflribuent journelle¬ 
ment à Londres , ne cefient d’exciter 
le gouvernement, àfâifir la première 
occafion qui fe préfentera, d'empêcher 
la France d'y prendre part. Sans les 
malheureufes circonftances qui nous 
forcèrent à conclure le traité d’u trechr, 
on pourrait reprocher à nos plénipo¬ 
tentiaires , de n'avoir pas allez connu 
de quelle importance étoit pour nous 
Tille de Terre-Neuve. Le peuple qui 
la pofiede, peut facilement, en tems 
de guerre, le rendre maître de là pè¬ 
che. Il n'a qu'à tenir quelques vaiileaux • 
armés, pour courir fur les navires pé¬ 
cheurs ues ennemis, lorfqu'ils ne font 
pas protégés par une force fupérieurc ; 
fie il y trouve.unc retraite, au cas qu'il 
ne fuit pas aflêz fort pour attaquer. 



384 L’Isle de Terre-Nçuve, 

» Depuis que l'Angleterre eA en pof 
» feflion de cette ifle, me di/oit aer- 
» nièrement un homme très-inAruit de 
» ces matières, les François n’ont plus 
» fait de pèches abondantes. Ils font 
» obligés d’acheter des marchands An- 
» glois pour plus de deux millions de 
» merluche, eux qui, au teins du traité 
» d’Utrccht, envoyoient tous les nus 
ni Terre-Neuve, huit cens navires 
»qui occupoicnt prés de quarante 
» mille pcrfonnes,tantmarinicrs, qu’ar- 
m tifans & manœuvres, & forinoicnt 
» chaque année plus de trois mille nou- 
» veaux matelots. » 

La làifon de la pèche de la morue 
cA depuis le printems jufqu’nu mois de 
Septembre. Il y en a de deux fortes ; 
la fédentnire, qui fc fait par les habitans 
de la colonie, & la pèche errante, 
qui fe pratique par des vaifleaux qui 
partent tous les ans de l’Europe. La 
première a beaucoup contribué à aug¬ 
menter la population des habitations 
Angloifes ; 6 c elle leur donne de plus 
un avantage prodigieux fur les na¬ 
tions qui n’ont que des pèches erran¬ 
tes , par le bon marché auquel ils font 
état de fournir leur poiflon, 
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La principale pèche de la morue le 
fait fur le grand banc de Terre-Neuve. 
On appelle ainft une montagne îm- 
menfe, cachée fous les eaux, 8c qui a 
plus de cent lieues d’étendue. Sa lar¬ 
geur cil inégale ; 8c l’eau qui la 
couvre, n’a quelquefois que dix à 
douze brades de profondeur. Ce lieu 
a cela d’incommode, que le folcil ne 
s’y montre prefque jamais, 8C que 
l’air y eft ordinairement chargé d’une 
brume froide 8C épaifle, qui fait con- 
noitre le banc à fes approches. La quan* 
titc de coquillages 8c de poiflfons 
de toutes grandeurs, que l’on y trouve, 
eft inconcevable. La plûpart fervent de 
nourriture aux morues, dont on pour* 
roit prelquc dire , fins exagération 
que le nombre égale celui des grains 
de fable, qui (ont dans cette partie de 
l'Océan. Les pécheurs de toutes les 
nations, raftcmblés en cet endroit, 
ne font occupés, du matin au foir, 
qu’àjetter la ligne, h la retirer, i 
eventrer la morue prife, 8c à en mettre 
les entrailles à l’hameqon, pour en 
attraper d’autres". Un feul homme en 
prend quelquefois jùfqu’à trois ou qua¬ 
tre cens en un jour. Chaque année, 
Tome VIII, R 
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depuis près de trois fiécles, on en 
charge trois ou quatre cens navires, 
fansqu’on.y remarque prefqu aucune 
diminution. On prétend qu’une moruç 
ordinaire porte plus de neuf millions 
d’œufs. Celle qui fe pèche dans cette 
nier, a trois pieds de long, & neuf ou i 
dix pouces de large ; le corps gros, 
arrondi, le ventre fort avance, le dos 
& les côtes d’une couleur brune ou 
olivâtre. On a remarque, dans ce poif* 
fon, une propriété fingu|iere, qui fc- 
joit enviée de biens des gourmands : 
toutes les fois que fon avidité lui a fait 
avaler un morceau do bois , ou queb 
qu’autre cliofe d’indigefte, il vomit 
Ion cftomac, le retourne devant fa 
bouche ; & après l’avoir vuidé & bien 
nnfé dans l’eau de la mer, il le retire 
à là place , 6c fe remet fur le champ 
à manger. 

La morue fe prépare de pluficurs fa¬ 
çons ; je vous ai déjà parlé, Madame, 
de la maniéré des habitons de l’iflandc. 
On en connoît deux autres en Amé¬ 
rique. Dans l’une, on laie le poiffon 
à bord des rai (féaux, à mcfurc qu’on 
Je prend ; & l’on s’en revient prom¬ 
ptement en Europe, fins niouillçr à 
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Terre-Neuve. La fécondé façon eft dif¬ 
férente : les pécheurs l'apportent, à 
terre dans des chaloupes, le décollent» 
le vuident de fes entrailles, le (aient, 6 c 
le rangent fur des échafauds qu'ils conf 
truifent fur la côte de l'ifle. Ils l'éten¬ 
dent enfuite fur la grève pour le faire 
fcchcr; c'eft ce qu'on appelle de la 
merluche , qui ne diffère de ce qu'on 
nomme morue verte ou blanche , que 
par la préparation ; car l'une 6 c l'autre 
le font avec le même poiffon. 

Ceux qui apprêtent leur morue en 
verd, reviennent en Europe, dès qu'ils 
en ont trente ou trente-cinq mille. Ils 
n'ofent en charger davantage, de peur 
que celles qu'ils ont péchces les pre¬ 
mières,ne fe gâtent : quelquefois même 
'ils n'attendent pas qu’ils en ayent 
trente mille. A l'égard de la morue lè¬ 
che, appeliée merluche , ce font les 
François des côtes de Normandie, qui 
ta pêchent dans les parages voilins des 
terres de Labrador ; 6 c après qu'elle a 
parte par phirteurs mains, ils la rembar- 

a uent, 6 c vont la vendre dans lés ports 
e France, d’Elpagne, de Portugal, 
pour la faire enfuite fervir de nourri¬ 
ture dans les voyages d'Afrique, de 
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Judos & de l'Amérique. La nouvelle 
Angleterre fait un commerce particu- 
lier"de merluche , qui va bien à une 
troilicme partie au moins de la pèche 
générale des Anglois. En joignant h 
leur propre conlommation, ce qu'ils 
vendent aux étrangers, 6c en conft- 
dérant ce commerce dans toute fon 
étendue, je fuis perfuadé qu'il pro¬ 
duit au moins fix millions h la Grande- 
Bretagne. . Les deux tiers de ce profit 
proviennent de Terre-Neuve. Le foie 
de ce poifion donne une huile qui s'em¬ 
ploie dans les ouvrages de tannerie, 
6 c cft bonne à brûler. On l’apporte dans 
dcs*bariques du poids de quatre à cinq 
cens livres ; 6c le débit en eft confidé* 
rable, « La pèche de la morue, me di- 
» foit ces jours derniers un marin, efi 
»» la pépinière des pirates qui infellent, 
» de tems en teins, l’Océan occidental. 
» Les mariniers qu'on y emploie, ont 
» des gages très-modiques , 6ç font 
» de plus, obligés de payer leur tranf- 
» port au retour. Le goût pour les li- 
» queurs fortes, dont, au fond, il leur 
» cfl difficile de fe difpcnfer, à caufc 
.» de la rigueur du climat, les met dans 
- » la néccflité de s'endetter, 6c de pafitr 
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î* l'hyver à Terre-Neuve , où ils tra- 
» vaillent comme des cfclavcs, pour y 
» gagner de quoi fubfifter. Il arriva 
>» foùvent que les vivres y font extrô- 
w mentent rares. Ceux qui ont des den- 
» rées, profitent de la difettc, pour les 
vendre à un prix exorbitant. Alors 
»la plupart des matelots fe trouvant 
» réduits à la mendicité, prennent le 
» parti de déferter avec des barques, 
» pour exercer lapiraterie, ou s’enga- 
>• ger fur des vaifleaux corlaîres, qui 
>*ne manquent pis de fe préfenter à 
>• Terre-Neuve, lorfqréils ont befoin 
wde recrues. » 

Cette ifle peut avoir trois cens lieues 
de circuit, & réoll pas éloignée de 
plus de fix cens, des côtes de ^formait-* 
die 6c de Bretagne. En moins de vingt 
jours on peut faire cette traverfée ; 6: 
il y along-tems, Madame, que je ne 
me fuis trouvé fi près de vous.Elle récit 
féparée du Canada, que par un détroit 
tic la même largeur, que celui qui 
fépare la France de l'Angleterre, fcc 
canal fe nomme U détroit de Bcllc-IJÎe. 

Les arbres, qui croifient à Terre- 
Neuve, feraient très-propres pour la 
couftruéliou ; les animaux des forêts 

R iij 


3<>û L’Isle de Terre-Neuve; 

fourniraient d’excellentes peaux polir 
les fourrures ; les uns & les autres de¬ 
viendraient l’objet d’un commerce af- 
fez lucratif, H celui de la morue n’atti¬ 
rait toute l’attention des habitans. Le 
lÿftèmc qui leur fait négliger ces pro¬ 
ductions , les tient dans la plus étroite 
dépendance des autres Anglois. Ils 
manqueraient des chofcs les plus né- 
cclTaires à la vie, H les vaiflbaux d’Eu- 
xope, ou ceux des colonies Angloifcs 
en Amérique n’avoient foin de leur en 
apporter. 

La France, par le traité d’Utrecht f 
ayant cédé l’Acadie 6c fille de Terre- 
Neuve à la Grande-Bretagne , il ne 
lui relia plus, pour la pèche des mo¬ 
rues , que le Cap-Breton, autrement 
•dit, l’Ille-Royale. Cette ifle qui, ainft 
que celle de Terre-Neuve, eft à l’en¬ 
trée du golfe de S. Laurent, peut avoir 
vingt-cinq lieues de longueur, & 
quinze dans là plus grande largeur. 
Quoique fertile en plulicurs endroits, 
capable de nourrir toutes fortes de 
beftiaux, & fur-tout d’une commodité 
/ingulierc pour la pèche, les François 
n’y avoient jamais eu qu’un très-petit 
nombre de ninifons, 6c ne paroilïoient 
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bas y attacher beaucoup de prix. Il 
n’en fut pas de môme après le traité 
d’Utrecht ; ils en fentirent alors toute 
futilité, & foneerent à y former un éta- 
bliflement qui leur procurât les mêmes 
avantages, ou de plus grands encore, 
que les pays qu’ils avoient abandonnés* 
Ils comprirent que le-Cap-Breton étant 
dans une fituation qui forme un en¬ 
trepôt naturel entre l’ancienne fie la 
nouvelle France, pourrait fournir 
la première des morues, des huiles , 
du charbon de terre , du plâtre, des 
bois de conftru&ion; & à la fécondé, 
j les marchandées du royaume à meil- 
; leur marché ; la navigation de Québec 
! à cette ifle, transformerait, en bons 
matelots, des gens inutiles, ou même 
à charge à la colonie ; que les deux 
pays s cintre-aidant mutuellement, ne 
pourraient manquerdes’enrichir parun 
commerce réciproque ; qu’ils s’aflocie- 
roient pour d’autres entrepriles, telles 
que d’ouvrir des mines de fer, qui foula- 
géraient celles du royaume, dont elles 
épargneraient le bois j ou du ^ moine! 
qu’on ne ferait plus obligé de tirer du 
1 er de l’étranger ; qu’enfin on n’auroit 
point de retraite plus fllrc pour les tu- 
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vires, de quelque partie qu’ils vinf- 
fent de l’Amérique ; & qu’en teins de 
guerre, ce ferait une ftation d’où, non- 
feulement on trouhleroit le commerce 
des colonies Angloifcs, mais par la¬ 
quelle on fe rendrait maître de toute 
Ja pèche des morues, avec un petit 
nombre de frégates. 

Toutes ces confidérations, & d’au¬ 
tres lemblables engagèrent le miniftère 
de France à fonder, nu Cap-Breton, 
une ville nouvelle, qui fut nommée 
JLouisbourg , & le cap, l'Iflt Royale . 
On avoit compté, d’y transférer tous 
les François établis dans l’Acadie; mais, 
sic trouvant point, dans l’ifle, les mêmes 
avantages dont ils jouilfcirnt dans leur 
ancien établilfement, ils prirent le parti 
d’y refter. Le port de Louisbourg, au¬ 
trefois le havre à l'Anglais , eft un des 
plus beaux de l’Amérique. Ils n’a guères 
moins de quatre lieues de tour; & 
l’on y trouve par-tout fix à fent brafles 
d’eau. Son entrée, qui n’a pas deux cens 
toifes de large, entre deux petites ifles, 
Je fait rcconnoître de douze lieues 
en mer. En hyver, les glaces le fer¬ 
ment entièrement ; & l’eau gèle avec 
tant de force, qu’on peut le parcourir 
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2 pied dans toute Ton etendue. Cette 
gelée , qui commence , pour Tordi- 
naire, vers la fin de Novembre, dure 
jufqu’au mois de Mai. Les vaifleaux 
vont hyverner dans un golfe voifin , 
où ils lont à l’abri de tous les vents. 

Quoique l’ifle ait piufieurs ports flui 
poutreient être peuplés 6 c fortifiés, les 
François ont cru devoir Te borner à 
Louisbourg, perfuadés qu’une feule 
place fuffit pour la confervation d’une 
i(le montagneufe 6 c pleine de for£*ts,qur 
ne laifle craindre aucune attaque par 
terre. La ville eft d’une grandeur mé¬ 
diocre ; fes maifons font bâties de bois, 
fur des fondemens de pierre ; 6 c fes 
fortifications à la moderne, avec tous^ 
les ouvrages qui rendent une place rer 
commandable. Au centre d’un des baf- 
fions, eft une mailon fortifiée,qui porte 
le nom de citudcllc. L’edifice eft corn— 
pofé d’un logement pour le gouver¬ 
neur , de cazernes pour la garnifon , 
d’un arfenal, de magafins, 6 c d une 
chapelle qui fert d’églife paroi filiale aux 
habitans. 11 y a dans la ville un hôpi¬ 
tal gouverné par les Freres de lai 

Charité. t 

Louisbourg eft peuplé de famille* 
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Franqoifcs, lès unes Européennes, les 
autres Créoles, parmi lefquclles il y a 
des particuliers fort ailes, dont les ri- 
cheflcs confiftent en magafins de mo¬ 
nte. Avant que les Auglois s’en ren- 
diflent maîtres (en 1745) quelques- 
uns pofledoient jufqu’à cinquante bar¬ 
bues, montées chacune de trois ou 
quatre hommes, qui rcccvoient un 
payement réglé, pour fournir ciiaquc 
jour, une certaine quantité de poiHon. 
Les magafins s’en trnuvoient remplis 
au retour de la belle Ihifon ; 6c l’on 
voyoit arriver alors des vaiffeaux de 
tous les ports de France, chargés de 
marchandées qu’ils échangeoient«con- 
tre de la morue. Les colonies Fran- 
qoifes de S. Oomingue & de la Mar¬ 
tinique y apportoient des dénrées 
de leur pays, St s’en retournoient 
avec une ample provifion. Ce que 
Louisbourg recevoient de trop en mar¬ 
chandées, palîoit en Canada, où ceux 
qui cxcrqoient ce commerce, pre- 
noienc des pelleteries en échange. 

L’Ifie-Royale avoit fes habirans natu¬ 
rels, auxqueLs les Européens donnoient 
Je nom de fauvages * Ils n’étoient ni 
jeu t-à- fait fournis à la France, ni en*. 
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fièrement indépcndans. S’ils reconnoif- 
foi eut le Roi pour fouverain, c’étoit fans 
admettre Tes ordonnances pour leur 
gouvernement particulier, & fans rien 
changera 1 eurs ulages. Ils ne luipayoient 
même aucun tribut ; au contraire, fa 
Majefté leur envoyoit tous les ans 
une certaine quantité d’habits, d’eau- 
de-vie, de poudre & de fulils pour 
leur chafle, dans la feule vue de fe les 
attacher. Nous en ufons de même avec 
les fauvages du Canada. Nos million¬ 
naires les inftruifent ; & ces peuples 
gro (fiers, mais capables de reconnoifi 
fance, aiment & rdpe&ent, commer 
leurs pères, ceux dont ils ont reçu le 
baptême , & les lumières de la reli¬ 
gion. Ces Indiens, quoique ra(rem- 
blés , peuvent palTer pour errans ; car’ 
il cft rare qu’ils s’arrêtent long-tems 
dans un même lieu. Leurs cabanes 


font bâties fort légèrement, parce qu’ils: 
ne comptent jamais faire un long fé~ 
jour. Leur premier (om , en arrivant 
dans l’endroit où ils veulent fe loger, 
eft d’y condruire une chapelle, & 1» 
maifon de leur payeur ; enfuite chacuns 
bâtit ia propre cabane. Ils y demeurent 
plus ou moins de tems, fuivant qu’iU ; 
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y trouvent plus ou moins de facilités 
peur la chalTe. Si le gibier commence 
a manquer, ils lèvent le camp, & cher* 
client un autre lieu qui leur convienne, 
toujours accompagnés de leur curé. 
Piuficurs s’engagent à fervir pour un 
tems chez les François, & rejoignent 
leur troupe a la fin du terme convenu» 
Quoique les brouillards (oient très- 
fréquens au Cap-Breton , Pair n’y ell 
cependant pas mal-fain. Toutes les ter¬ 
res n'y font pas bonnes ; mais elles 
produifent des arbres de toute efpece. 
On y voit des chênes d’une prodi- 
gieufe grandeur, des pins propres à la 
mâture, & diverfes fortes de bois de 
charpente. Ceci contredit évidemment 
Je fyftême de notre Anglois, qui , 
pour prouver fon opinion fur la réalité 
d’un paflàge par la baye d’Hudfon, pré¬ 
tend , comme vous Pavez vu, que dans. 
les pays qui ont peu de largeur, (bit 
ifles, foit prefqu’ifles , on ne trouve 
point de gros arbres, mais feulement 
des huilions & des arhuftes. Quoiqu’il 
en foit, outre les cfpeces dont je viens 
de parler, le cèdre, le frêne, l’érable,, 
le plane & le tremble (bnt très-com¬ 
muns dans Mie-Royale. Les fruits, 6c 
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fur-tout les pommes y font d’une allez 
bonne qualité, ainfi que les légumes, 
le froment , le lin 8c le chanvre. Les 
animaux domeftiques, tels que les che¬ 
vaux y les bœufs y les cochons, les 
chèvres, lès moutons f la volaille y 
trouvent abondamment de quoi vivre» 
La chafle 8c la pèche peuvent nourrir 
les habitans une bonne partie de l an¬ 
née ; mais le principal avantage de cette 
ifle, c’eft qu’il n’y a point de côte, 
où l’on pèche plus de morues , ni d en¬ 
droit plus commode pour les faire fe- 
clicr. Comme ce commerce eft plus 
que fufhfant pour enrichir les gens du 
pays, il y en a peu qui s’occupent de 
la culture des terres. D’ailleurs l’hyver 
y eft fort long ; 8c la campagne 5 long- 
tems couverte de trois ou quatre pieds 
de neige qui ne fond qu’en^été } neit 
propre ni a être cultivée, ni à-nourrir 
des beftiaux. On eft oblige de les ren¬ 
fermer dés les premiers froids y pour les 
faire vivre de foin juftju a la belle bu-, 
fon. Il eft vrai que les neiges ont 4 
peine difparu y que l’abondance renaît 
dans les champs, & confole les habi- 
tans de la longueur de l’hyven 
# Loubbourg n\îût jamais etc pnic 5 
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» ine difoit un François qui avoit afliflé 
» à la reddition de cette place, fi l’o- 
* pinion qu’elle étoit imprenable, n’eur 
» lait négliger toute forte de précau- 
» tions. Ce n’cft pas que la France n’y 
«envoyât de l’argent 6c des vivres 
«pour la flibfiftance des troupes, & 
» l’entretien des fortifications ; mais 
» l’avarice de ceux qui étoient chargés 
»> de la diflributîon, leur en fit re- 
» tenir une partie, .& caufa un tel mé- 
» contentement dans la garnifon, qu’on 
f> augura mal du fort de la place, lorf- 
« qu’une efeadre Angloife fit fon dé- 
» barquement dans le port. Le fiége 
« fut précédé par un combat entre un 
« vaifieau François, & toute la flotte 
» ennemie. En perdant la vi&oire, le 
« marquis de Mailon-forte s’acquit une 
« gloire infinie par fa belle défenfe. 
«Malgré ce dé/âvantage, la ville fou- 
« tint un fiége de fix fèmaines ; & le- 
« commandant obrint une capitulation 
« honorable, telle qu’on l’accorde à 
« de braves gens qui ne cèdent qu’au 
« malheur des circonftances, & à la 
« fupériorité des forces. « 

Les autres ifles voifines de Terre* 
Neuve, font celles de S, Jean, d’Anti- 
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tofti, de Sable, 6cc, également fituées à 
l'embouchure du fleuve de S. Laurent* 
La première eft la plus conftderable» on 
y trouve de grandes prairies 6c plufleurs 
étangs. Le gibier y abonde ; & elle eft 
couverte de forêts de lapins. Eu 17 *9» 
il Ce forma à Paris une compagnie qui 
entreprit de la peupler. Le comte de 
S. Pierre } premier écuyer de madame 
•la ducheflc d’Orléans, fe mit a la tête 
de ce projet , 6c obtint des lettres-pa¬ 
tentes qui lui accortloient les ifles de 
S. Jean oc de Mifcou,fans autre charge, 
que de rendre foi 6c hommage au châ¬ 
teau de Louisbourg. L’objet de cette 
compagnie étoit la culture des terres, 
l’exploitation des bois, 6c fur-tout la 
pêche de la morue ; mais ces premiè¬ 
res tentatives ayant eu peu de fuccès , 
l’entrcprîfe fut abandonnée, 

La petite ifle cl’Anticofti appartient 
aux defeendans d’un François oui avoit 
eu part à la découverte du Miflilïipi# 
Il obtint cette récompenfe de fes fer- 
vices , mais on ne lui lit pas un riche' 
prêtent. Elle eft ftérile » mal fournie 
de bois, 6c (ans un feul havre, où le 
«oindre bâtiment puilfe trouver une 



4 oo L’Isle de Terre-Neuve,’ 

retraite. Le bruit courut, il y a quel¬ 
ques années, qu'on y avoit découvert 
une mine d’argent ; on envoya der 
Québec un orfèvre qui en fit l'é¬ 
preuve , 6c détrompa le public. 

L’ifle de Sable ell éloignée d’envi¬ 
ron vingt-cinq lieues de Fille-Royale; 
&r ton allure que dés le commence¬ 
ment dû fêizicme fiécle, le; François 
avoient entrepris d’y former une colo¬ 
nie. On ne pouvoit faire un plus mau¬ 
vais choix : à peine cette ifle, qui cfl 
fort petite, 6c fans ports, produit-elle 
quelques herbes 6c quelques brofiail- 
les, ]Dans une circonférence d’environ 
dix lieues, elle renferme un lac qui 
n’en a pas moins de cinq ; 6c fes mon¬ 
tagnes fe découvrent de fort loin. Un 
aventurier nomme Laroch :, y débar¬ 
qua quarante miférables qu’il avoit tirés 
«es prifons de France , &c qui eurent 
fujet d’y regretter leurs cachots. Ilhlla 
erifuite reconnoltre les côtes du conti¬ 
nent le plus proche, qui font celles de 
FAcadie ; 6c après y avoir recueilli les 
conneifiànces qu’il crut fufnfantes pour 
fes vues, il reprit la route d’Europe * 
fans pouvoir abordera Tille de Sable,. 
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d’où les vents ne ceflerent de l’é¬ 
loigner. Les malheureux qu’il y avoir 
lai fiés, rencontrèrent fur le rivage quel¬ 
ques planches de vaifTcaux , dont ils 
fabriquèrent des baraques. C’étoicnt les 
débris de plufieurs navires Efpagnols, 
d’où il étoit forti quelques moutons 
& quelques boeufs, qui, ayant multi¬ 
plié dans cette iflc, furent pendant 
un tems, une rcflource pour les 
quarante François. Le poiflon de¬ 
vint enfuite leur unique nourriture ; 6c 
lorfque leurs habits furent ufes, ils s’en 
firent de peau de loups marins. Ils 
pafTerent prés de huit ans dans cette 
fituationdufqu’à cé que le roi Henri IV ? 
informé de leur aventure, chargea un 
pilote de les aller prendre. Mais la nlft- 
part êtoient morts de mifere ; 6c il ne 
s’en trouva plus que douze, que le roi 
eut la curiolité de voir dans l’état même 
où le pilote les avoit recueillis. Ils 
parurent couverts de leurs peaux de 
loups marins, les cheveux 6c la barbe 
d’une affreufiî longueur, 6c toute leur 
figure dans le plus grand défordre. 
Henri IV leur fit donner à chacun une 
fotnme d’argent, 6c les déchargea de 
toutes les pourfuites de la jnftice. 
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A peu de diftance de Terre-Neuve* 

la côte de Labrador. C’eft le nom 
que les Efpagnols Ont donné à une 
grande prefqu’ifle de l'Amérique fep- 
tentrionale. On ne connoît que les cô* 
tes de ce pays, qui eft allez mal nommé 
terre du Laboureur ; car il n’eft ni cul¬ 
tivé , ni propre à l’étre, à caule du 
froid exce/fif qui y règne. 11 eft ha¬ 
bité par des hommes fi féroces, qu’on 
n*a pu encore les humanifer. Ils com¬ 
mercent néanmoins avec les peuples 
du. Canada, qui troquent leurs pelle- 
■teri.es contre d’autres marchandées. 
Mais les uns & les autres fe tiennent 
dans leurs barques ; 8c ce trafic fe fait 
au bout d’une perche. Nos Dretons 
ont donné le nom de leur pro¬ 
vince à la côte orientale du pays de 
Labrador, & y ont bâti le nouveau 
Breft. Les Anglois en occupent la par¬ 
tie occidentale fiir la baye & vers le 
détroit d’Hudlon. 

Je fuis, &c. 

A Louisbourg , ce // Août ty^S. 



L* A C A D I t . 


<403 


I 


LETTRE XCVIII. 

V A C A D I E. 

I L me refte à vous parler, Madame,' 
d’un autre pays, voifin du Cap-Bre* 
ton , &c qui tient au continent par un 
ifthme qui le joint au Canada. Vous 
comprenez que c’eft l’Acadie dont il va 
être queftion, ou, comme l’appellent 
les Anglois, la nouvelle Ecojfe . Cette 

f irovince a etc lone-tems occupée par 
es François, qui l*ont encore cédée à 
l’Angleterre par le traité d’Utrecht. En 
changeant de maîtres, la ville de Port* 
Royal, fa capitale, reçut le nom d y An- 
napolis , de celui de la reine Anne, 

3 ui régnoit alors dans la Grande* 
retagne. 

Les François ont les premiers pris 
poflefllon de l’Acadie, au commence* 
ment du dix-feptieme fiécle, Sc y ont 
jette les fondemens d’une colonie. 
Prcfque tous ceux qui la cnmpofoient, 
étoient Proteftans, & avoient à leur 
tâte Pierre de Monts, gentilhomme 
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Saintongeois, à qui le roi avoit permis,' 
pour lui & pour les Tiens, l’exercice 
de (h religion en Amérique. C’eft lui 
qui a bâti la ville de Port-Royal, au¬ 
jourd’hui Annapolis. Ce port ferait un 
des plus beaux de l’Amérique, H l’en¬ 
trée & la fortie en étoient moins diffi¬ 
ciles. Il ne peut y aborder qu’un vaif- 
feau à la fois ; encore faut-il prendre 
des précautions infinies. Sa longueur 
eft d’environ deux lieues, fur une 
grande lieue de largeur ; au milieu de 
ce vafte haflin eft une petite ifle, qu’on 
• a nommé Vljlt-aux-Chcvrcs , & dont 
les vaiïïeaux peuvent approcher de fort 
prés. On eftime que cette baye peut 
contenir mille navires, qui y font a 
l’abri de tous les vents. 

La ville n’a jamais été fort eonfidé- 
rable, quoiqu’elle fût dans une folia¬ 
tion très-avantageufe aux François, à 
qui elle donnoit la commodité d’in¬ 
quiéter les habitans de la nouvelle An¬ 
gleterre , & de troubler leur né¬ 
goce. Tant qu’elle a appartenu h la 
France, elle n’a eu d’autres fortifica¬ 
tions , que de méchantes palifiàdes, 
incapables d’arrêter le moindre corps 
de troupes. Depuis que les Anglois en 
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font en pofTedlon, ils l’ont mife dans 
un meilleur état. Le commerce qu’ils 
y font, eft le même que celui qui 
a eu lieu de tout tems : il confifte 
encore, comme autrefois, en bois de 
conftru&ion, en fourrures, en poit- 
fon, en cuirs verds, &c, qui, du tems 
que nous l’avions , avoit déjà attiré, 
dans cette province, plus de fix mille 
habitans. Les fâuvages leur npportoient 
des pelleteries, & les troquoient avec 
eux, pour des marchandées d’Europe 
de peu de valeur. Les François fe 
fervoient d’eux, pour s’oppofer aux ’ 
progrès des colonies Angloifcs. E 11 
rems de guerre, ils en tirofent d’utiles 
fecours, dans les incurfions qu’ils fâi- 
foient contr’elles ; & Port-Royal four- 
niffoit une retraite aux armateurs qui 
couraient contre les vaifleaux de la 
Grande-Bretagne. Il étoit donc très- im¬ 
portant pour les Anglois,de s’aflurer de 
la pofle/lion de l’Acadie: aufli ne négli- 
gerent-iîs rien pour s’en rendre maîtres. 
Dès qu’ils la virent fous la domination 
de la France, ils prétextèrent une pré¬ 
tendue donation de ce pays, faite par 
Jacques I, au comte de Sterling. Les 
1 e t tr es*patentes p 0 rtoient exprefîemen t, 
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que la ccflion ne devoit avoir lieu ÿ 
qu’autnnt que cette contrée fcroit dé¬ 
pourvue d’nabitans, ou occupée par des 
infidèles ; condition qui rendoit nulle 
la donation, puifqùe l'Acadie étoit 
pofTédée par les François, qui, depuis 
plufieurs années, y avoient des établif- 
îemens. Aufli le vaifTeau qu’y envoya 
le comte de Sterling, s’en revint-il eu 
Angleterre, fans avoir efTayé d’y for¬ 
mer aucune habitation. Les Anglois ne 
laifTcrcnt pas , dans la fuite, de s’en 
einparer fur ce feul titre ; 8c Cromwcl 
la céda k un gentilhomme François, 
nommé Latour , qui avoit acheté les 
droits du comte de Sterling. 

Je vais, Madame, vous faire part 
d’une anecdote qui regarde ce gen¬ 
tilhomme , 8c dont la tradition le con- 
fervc précîcufement parmi les François 
de Louisbourg, ou elle m’a été racon- 
•tce de la manière fuivante. « Latour 
» avoit quitté la France, fous prétexte 
»♦ de religion, pendant le liège de la 
»> Rochelle, 8c étoit allé s’établir k 
» Londres. Nous avions alors perdu 
» prcfquc toute l'Acadie : H ne nous y 
» refloit plus qu’un feul fort ; 8c c’étoit 
w fon fils qui le dcferJoit. Le vieux 
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b Latour, pour obtenir en Angleterre 
» le titre de baronnet } s’engagea à 
» mettre les Ançlois en pofTefïïon de 
m ce fort. Sur raflurance qu’il donna 
» d’y réuffir, on lui accorda là de- 
» mande ; 6 c l’on équipa deux vaif- 
» féaux, dont jl eut le commande- 
» ment. 

» En arrivant'èn Amérique, il de- 
» manda à être conduit au fort où 
» étoit Ion fils ; 6c il lui parla dans les 
» termes les plus tendres & les plus 
» prêtons, pour l’engager à le déclarer 
>>pour fà Majeflé Britannique. Lejeune 
» commandant écouta la propofition 
» avec autant d’indignation que d’éton» 
» tiement, &c déclara qu’il etoit réfolu 
» d’être fidèle à fon maître, jufqu’au 
» dernier fbupir de fa vie. Le pere, qui 
» ne s’attendoit pas à cette réponfe, le 
» quitta fort mécontent. U lui écrivit 
» le lendemain, qu’il étoit en fon pou* 
>» voir d’obtenir par la force, ce qu’il 
h n’avoit pu gagner par la douceur, 6c 
» qu’il le priott de ne pas le réduire à 
>> la trifle néceflité de le traiter comme 
,»un ennemi. Scs menaces n’eurent 
.'» pas plus de fuccés, que fes follicita- 
t> fions fps cajcflVs, 
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» Oblige d’en venir aux dernières 
« extrémités, il rangea Tes troupes au- 
«tour du fort, & commença l’atta- 
» que. Son fils fe défendit avec tant de 
» valeur, que le pere voyant plufieurs 
» de fes foldats tués, fans avoir rem- 
« porté aucun avantage, fe rebuta de 
« fon entreprife ; Se au bout de deux 
«jours, il propofâ de lever le-liège. 
« Cette propofidon «ayant été acceptée 
« en un confcil de guerre, il fe trouva 
« dans une terrible perplexité : il ne 
» p ou voit. plus reparaître à la cour 
«d’Angleterre, ou il avoit répondu 
« avec tant de confiance , de Ta red- 
« dition du fort. D’un autre cAté , il 
« n’ofoit repafler en France : le feul 
» parti qu’il eut à prendre, 6c auquel 
« il fe détermina , fut d’avoir recours 
« à fon fils, & de fe repofer entière- 
« ment fur la bonté de fon cœur. 

« Après lui avoir expofé les circonf- 
« tances malheureufes où il fe trouvoit, 
» il le fupplia de lui permettre de paflcr 
«le refte de fes jours en Acadie. Le 
« fils confcndt à lui donner un afylc 
« auprès de lui, à condition ccpon* 
«dant, qu’il n’entreroit jamais dans 
« l'intérieur des ramparts de fon fort, 

« fous 



L'AcAOI E. 409 

>fous quelque prétexte nue ce pÛt être. 

„ Il s'engagea à lui faire pâtir une jnai- 
„ fon commode à une certaine diftance 
* de la place, & à lui procurer toutes 
»les douceurs qui dépendaient de 
» lui. Quelque dure que fût cette con- 
>1 dition, de la part d’un fils h un pere, 

» celui-ci qui n’dtoit pas en droit de 
» s'en plaindrel’accepta avec plaifir , 

» 6c s'y fournit inviolablement. 

» Le jeune Latour, en récoinpenfe 
»» de fes fervices, obtint dans la fuite 
» un gouvernement plus confulérable. 

„ U établit (K rélidence dans un fort 
ft fitué fur la rivicre de S. Jean. Un au- 
n tre gouverneur François , nommé 
» Charnif.iy , partageoit avec ^ lui le 
n commandement de ces contrées. Ce 
» pays fut long-tcins tranquille ; parce 
«que chacun d’eux ne s’appliciuoit 
» qu\\ faire valoit fon donnine. Mais 
„sétaiit brouillés, leurs difeordes ci- 
» viles, non-feulement frayèrent le 
» chemin à leur propre ruine, mais 
»♦ manquèrent d’entraîner encore pour 
» la France , la perte de tout le payr. 

» Charnifay, devenu plus riche 6c 
» plus puiiïànt, forma le projet d’ufur- 
Totne VIU. S 
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» per feul tout le commerce ; & pour 
» y parvenir, il fongea d’abord à sl»iii- 
» parer du fort & des établiflbmens 
»» oui étaient fur la rivière de S. Jean* 
» Il prit le moment où Latour était 
»allé au fourrage, à quelques journées 
» de-IA, avec une partie de fa garnifon, 
w & fit avancer Tes troupes pour fe 
» mettre en pofiefiion de la place. 
«Cette attaque imprévue jetta d’abord 
» dans un grand embarras la femme du 
» gouverneur , à. qui il n’étoit reflé 
«.qu’un très-petit nombre de foldats ; 
« mais , étant revenue de fa première 
«frayeur, elle réfolut de fe défendre 
« julqu’à la dernière extrémité; En ef- 
« fet, elle fe comporta fi bien, que les 
« afiîégeans furent battus pendant trois 
«jours. Le quatrième, ayant appris 
«que les ennemis fe préparoient à 
« efcaladcr les murailles, elle monta 
«fur les remparts, & fe montra fur le 
« parapet, h la tête de tout fou monde. 

« Les afiîégeans, qui virent un plus 
« grand nombre de foldats , qu’ils ne 
« s’attendoient à en trouver, mais plus 
«étonnés encore de la réfolution de 
«cette femme, fe perfuaderent que la 


i 
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» place étoit beaucoup plus forte qu’on 
» ne leur avoir dit : dans cette idée, 

» ils fe déterminèrent à lui accorder 
» une honorable capitulation ; & le 
» fort fut rendu. 

»Le général confidérant, en en- 
» trant dans la place, à quelle poignée 
»de gens il avoit accordé une capi- 
» tulation fi glorieufc, déclara qu’il 
m avoit été.furpris dans les conditions, 
» & qu’il ne pouvoit point abfoluinent 
» les obfervcr. En conféqucncc ayant 
» fait la garnifon prifonniere de guerre, 
» il fit pendre tous les foldats, h Pcx- 
»» ccption d’un feul, qu’il conferva 
» pour être le bourreau de fes cama- 
» rades, ’l voulut même que madame 
' » de Latour afliflüt, la corde au cou , 
» à cqttc barbare exécution. » 

Gharnifay avoit trouvé moyen de 
rendre fufpeflc à la cour , la fidélité 
de Latour, & s’étoit fait donner un or¬ 
dre de l’arrêter, s’il refufoit de pafler 
en France. Latour fut dépouillé de fes 
pofleflions ; & fon rival obtint des let¬ 
tres du roi, qui réunirent les deux gou- 
! vernemens en fa faveur. 

Les Anglois profitèrent de ces divi- 
fions intcftincs, pour s’emparer de 

Sij 
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la plûpart de nos établiflcinens. Ils les 
rendirent &£ Içs reprirent plüfieurs fois 
jufcju’â la paix d'Utrccht ; mais ils les 
ont toujours confervés depuis ce 
traité. Les articles portent qu'ils polie- 
dcront l'Acadie fuivant les anciennes 
limites ; mais ces limites n’ayant point 
été réglées, il efl à craindre qu'elles 
ne foient un jour le fujct d'une guerre 
qui nous enlèvera peut-être tout le Ca¬ 
nada. On commencera par contefler 
beaucoup, fur la véritable lignification 
de ces paroles, fuivant fes anciennes 
limites ; les Anglois leur donneronrta 
plus grande extenfion. Les François 
voudront les reflreindre le plus qu'il 
fera polfible ; on nommera des corn- 
miliaires de part fie d'autre ; chacun 
fera valoir Ici-prétentions; on compo- 
fera des Mémoires ; les Anglois de¬ 
manderont à la France quatre ou cinq 
cens lieues de pays ; ils prétendront 
que non-feulement toute la péninfulc, 
mais encore la partie méridionale du 
golfe de S.Laurent. v & la rive méri¬ 
dionale du fleuve de'ec nom, jufqu'à 
la hauteur de Québec, étoient conte¬ 
nues dans les anciennes limites de l'A¬ 
cadie, & voudront, fn conféquence. 
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que cette vafte étendue de pays leur 
foit cédée, fuivant l’intention & l’efprit 
du traité. 

Pour appuyer 
ils Te proposeront 
ces limites ont toujours été les mêmes; 
& qu’ainu la Majeflé Britannique a un 
droit incontedable fur toutes les terres , 
ifles, golfes, rivières, &c, qui y font 
renfermés. Pour le prouver, ils diront 
nue la ‘France donna le gouvernement 
de l’Acadie A Charnifay, &c ’que ce 
gouvernement comprenoit alors les 
nrîmes bornes, que la Grniulc-Brcfa¬ 
ne lui adigne. Ils ajouteront que M* 
’Eftrades, notre ambafïadeur A Lon¬ 
dres , follicitant la reditution de l’Aca¬ 
die,dont les Angloiss’étoient emparés, 
fpécifia pludeurs fois ces mêmes limites; 
que lorfqu’ellc dit rendue à la France, 
par le traité de Bréda, elle avoit une 
pareille étendue fenfin ils rapporteront 
toutes les preuves qu’ils pourront trou¬ 
ver , pour faire voir que les bornes de 
cette province font poufTées bien au- 
delà des limites que les François lui 
preferivent : cîc-là ils paiTcront nu traité 
d’Utrecht ; & k force de chicaner fur 
les termes, ils croiront avoir prouvé 

S l»t * 
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qu’il leur accorde ce qui fait l’objet 
de.leur demande. Ils joindront h tous 
ces argumens, quelques cartes de géo¬ 
graphie , qu’ils auront grand foin de 
faire valoir à leur avantage. 

Tels feront, Madame , les princi¬ 
paux moyens dont la cour d’Angle¬ 
terre s’efforcera d’appuyer fes préten¬ 
tions ; & vous jugez bien que les Fran¬ 
çois ne les lai Héront nas fans réponfe. 
Ils feront voir d’abord, que le gouver¬ 
nement qui fut donné h Chamifhy, 
comprenoit non-feulement l’Acadie, 
mais encore les confins de cette pro¬ 
vince : or qui dit confins , dit pays cir- 
convoifins; & les payscirconvoimis de 
l’Acadie, ne font pas l’Acadie même. Ils 
diront, en fécond lien, que M. d’Eftra- 
des, quoique très-habile négociateur, 
connoifToit peu la géographie des eûtes 
méridionales de la nouvelle France, 
puifquc dans fes Lettres, il donne qua¬ 
tre-vingt lieues d’étendue à un pays 
qui en a plus de trois cens. D’ailleurs, 
l’unique objet du comte d’EHradcs 
étoit de prouver que les forts dont il 
follicitoit la reditution, appartenoient 
h la France, & qu’on les avoit envahis 
injuflemcnt. 11 cft certain qu’;\ cet égard, 
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il n’avoit aucune raifon de difcuter la 
dénomination précife de ces établifle- 
mens ; la quertion de propriété en étoit 
totalement indépendante. Dés que 
cette propriété étoit établie * Tous quel* 
que nom que nous les euffions porte- 
clés , la reftitution en étoit une fuite 
néceflaire ; & c’efi fous ce feul point 
de vue, que M. d’Ertfades devoit con- 
fidérer fa négociation; car il n’étoit pas 
quertion entre lui Sc la cour d’Angle¬ 
terre ^ d’artigncr les véritables limites 
de l’Acadie. 

A l’égard du traité de Breda, les 
François ne manqueront pas de dire 
aufli, qu’il ne s’agiffoit pas alors de 
déterminer les anciennes limites de 
ce pays, mais Amplement de remet¬ 
tre , en Amérique, les chofes fur le. 
pied où elles étoient avant les irrup¬ 
tions réciproques des deux nations. 
Enfin, pour ce qui regarde le traité 
d’Utrecht, quand il ne fera quertion 
que de difputer fur les mots, les 
François ne feront pas embarrartes d’in* 
terpretor aufli , ù leur manière , les 
paroles mêmes du tnuté, & d \ trou* 
ver toute l’Acadie circonfcrite dans les 
bornes les plus rerterrées les plus 
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étroites. Il arrivera alors, comme dans 
toutes les‘dilputes j que personne ne 
voudra céder ;.que ce qui n’aura pu fc 
terminer par des écrits , le décidera par 
Je canon ; & que [jour conferver quel¬ 
ques arpens de neige, nous perdrons 
peut-être tout le Canada. 

Quoiqu’jl en Toit, les uns donnent 
le nom. cl Acadit A cette pcninfule 
triangulaire , qui borne l’Amérique au 
fud-eft ;. d’autres la rertraignent à la 
côte méridionnle de la prefqu’inc. Ces 
derniers divifent tout le pays en qua¬ 
tre provinces; la première, depuis 
la rivicre de Pentagoët, jufqu’à celle 
•de S. Jeani-& il* la nomment contrée 
dcS' Etechcmins. La féconde, depuis la 
rivière de S, Jean, jufqu’au cap de 
Sable, & ils l’appellent baye Erançotje* 
La troificmc, depuis le cap de Sable, 
jufqu’au havre de. Camceau ; & c’eft 
proprement ce que nous nommons 
1 Acadie , & les Anglois la nouvelle 
Ecoffe* La quatrième, depuis Camceau, 
jufqu au cap des Roficrs, a pris le nom 
de baye de S» Laurent, Ne diroit-on 
pas que l’on a eu en vue cette dilîri- 
hution , lorfqu on a déclaré, dans le 

traité d’Utrccht, que le roi Très-Chré- 

# 
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lien cédoit A la reine d’Angleterre , 8c 

à fes fuGccffeurs,A perpétuité, l’Acadie, 

ou nouvelle Ecofle, conformément A 
fes anciennes limites, comme auffi la 
ville de Port-Royal avec fa banlieue. 
Puifque ce tiaité ajoûte Port-Royal à 
l'Acadie, il s’enfuit, ce me fcmble, 
qu’il ne comprenoit pas, fous ce nom, 
toute la prefqu’ifle. 

On parlcici beaucoup d’une nouvelle 
colonie que les Anelois doivent y en¬ 
voyer,lorfquc le traité de paix, dont on 
dit que nous ne femmes pas éloignés , 
fera ftgné par les deux puiflhnces a Aix- 
la-Chapelle. On affurc même que le 
gouvernement d'Angleterre, profitant 
de la reforme de fes troupes après la 
guerre, augmentera les habitations, 
6 c conftruîra même une nouvelle ville 
en Acadie. Il offrira d’abandonrter une 
portion de terre A chaque officier, 
foldat, matelot, artifan , qui voudra 
s’y établir. Ce projet, qui eft, dit-on, 
formé par le lord Hallifax, ne tardera 
pas à être publié ; & Ton prétend 
qu’il s’embarquera beaucoup d’An- 
glois pour ce pays. L’Etat fera les 
frais du tranfport, de la nourriture, & 
de l’entretien des nouveaux colons, 

Sv 
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durant Pcfp.ice d’une année après leur 
arrivée , pendant dix ans, ils ne fe« 
ronrtemis à aucune redevance. On leur 
fournira des armes, des provifions, 
des uftenfiles, des ourils, autant qu’il 
fera jugé nécefïaire, pour les mettre 
en état de défricher & de cultiver des 
terres, d’élever des maifons, d’exercer 
la cliaÎTe, la pèche, &c. On écrit qu’il 
y a déjà quatre mille perfonnes qui fe 
préfentent pour fonner cette nouvelle 
peuplade; & la ville qu’elles bâtiront, 
fe nommera HaUtfnx , en l’honneur 
de l’auteur du projet. Elle doit être 
placée au fud-cft de la péninfole, dans 
une lituation très-commode, & beau¬ 
coup meilleure pour la pèche i que le 
port d’Annapolis. Elle fora grande, 
très-bien bâtie, fortifiée de paliffades, 
avec des forts de bois, de diftance en 
difowee, qui la mettront à couvert des 
infoltes des fouvages. 

II y a des politiques qui conjectu¬ 
rent que, quelqu’enviè qu’on fomble 
avoir de rendre cette ville floriffimtc, 
fos environs ne foront jamais bien cul¬ 
tivés : ils ont examiné le terreîn, qui leur 
a paru très-difficile à être défriché ; & 
lors même qu’il l'eft, il produit peu, & 
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coûte beaucoup à travailler. D'ailleurs, 
aj oûtent-ils, les A nglois ne pourront ja¬ 
mais réuffir à gagner l'amitic des fauva- 
ges, uniquement dévoués à la nation 
Françoife. Us auront donc infiniment à 
fouffrir des incurfions de ces Indiens ; 
6 c ne pourront s'éloigner qu’à la por¬ 
tée du canon , ni cultiver leurs terres 


qu'avec beaucoup de danger. Auflî ne 
recueilleront-ils pas la cinquième par¬ 
tie des chofcs néceflaires pour leur en¬ 
tretien. Ils feront obligés de tirer la 
plûpart de leurs provifions de la nou¬ 
velle Angleterre ; 6c ils mourront de 
faim, fl la pèche, jointe à quelques 
petites munitions de mer 6c à la paye 
de la gamifon,.ne fert à les faire fub- 
flfler. Cette garnifon même, n'offrira 
pas un grand fecours contre les fau- 
vages, quoiqu'on dife qu'elle fera coin- 
pofée de trois régiinens. Ces foldats 
énervés faute d'exercice, attaqués , 
pour la plupart du feorbut, 6c affaiblis 
par l'ufage des liqueurs fortes, ne pour 
ront jamais réftfter à l’aftivité, à,la vi • 
gilance, à la patience 6c à l'adrcflc des 
Américains. Si le roi d'Angleterre aban¬ 
donne un moment cette colonie, mal- 
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coûte, les encouragemens qu’on lui 
donnent, Jes fccours qui lui feront 
procurés, ces politiques prétendent 
qu’elle ne pourra jamais fe foutenir. Si, 
avec plus de difficultés à vaincre , 6c 
moins de reflources à attendre du côté 
de l’Europe, les François s'y font imd- 
tipliés & y ont profpéré, c’eft qu’ils 
étoient amis des iâuvages ; 8c ceux-ci, 
au contraire , ont déclaré une guerre 1 
éternelle aux Anglois, dont ils n’ont 
pas voulu reconnoître la domination» 
On compte, dans l’intérieur de l’A¬ 
cadie, fept à huit de ces nations Indien¬ 
nes , ennemies de l’Angleterre. Les 
principales font celles des Etechemins, 
qui occupent la partie occidentale, 6c 
les Souriquois, qui habitent aux envi¬ 
rons de Port-Royal. Ces peuples ont 
quelques ulages qui leur font particu¬ 
liers , 8c d’autres qui rentrent dans les 
coutumes générales des autres fauva- 
ges. Samago efl le titre qu’ils donnent 
à leurs chefs. Chaque village a le ften, 
qui a, fur les jeunes gens, une auto¬ 
rité abfblue: ils font obligés de lui 
obéir, jufqu’à ce qu’ils foient mariés : 
tout le fruit de h urs travaux lui appar¬ 
tient j 6c après leur mariage, quoiqu’ils 
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âyent plufieurs enfâns , ils lui payent 
une efpece de tribut qu’il exige avec 
la derniere rigueur. Quoique cette di¬ 
gnité foitéleétive, cependant on prend 
prefquc toujours celui qui efl à la tête 
de la famille la plus nombreufe. Il dé¬ 
cide de tous les diflerends qui naiffent 
entre les habitans. Si les parties ne 
peuvent s’accommoder, il les juge fur 
le champ, félon la loi du Talion, qu’on 
y obferve A la lettre. Dans les affaires 
où il s’agit de l’intérêt de toute la 
peuplade, on ne fiatue rien fans un 
décret général des chefs affemblés. 

Ces fauvages portent la dureté, en* 
vers leurs femmes, jufqu’à la cruauté; 
& dans leur fureur, ils les déchirent 
avec inhumanité. Ils ne fouffrent pas 
les moindres remontrances ; & fi quel¬ 
qu’un , témoin de ces fcènes barbares, 
s’avife de leur en faire ; Je fuis le maî¬ 
tre dans ma tnaifon, lui difent-ils; je 
puis battre mon chien toutes les fois 
que cela me plaît. Une femme furprife 
en adultère, efl fduvent puniedemort; 
&, en général, les filles font très-ré- 
fervées : mais s’il arrive que quelqu’une 
d’elles fbffe une faute fecrettement, ce 
fecrct efl enfeveli foigneufement dans 
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la famille : s’il éclate, la fille cil cha£ 
fée de la tnaifon. Ces peuples aiment 
temlremcnt leurs enfans : A la naiflànce 
d'un garçon, ils donnent un fefitri, fk 
pafient ce jour-là en grandes réjouif- 
fimccs. Ils en donnent un fécond, lorfi 
que la première dent vient à lui per¬ 
cer; & un troifierne plus magnifique, 
à la première hère fiutvage qu'il rap¬ 
porte de la chafïè : c'c/l l'époque de 
l’âge viril. 

. Avant que d'allerau combat, ces 
Indiens emiyent leurs forces contre 
leurs femmes dans une bataille rangée. 
S'ils font vaincus, leur défaite échauffé 
Içur courage ; & ils ne doutent point 
de l'heureux fuccès de leur expédition. 
Si, au contraire, ils remportent la vie* 
toire, elle ert pour eux d'un mauvais 
augure. Cette conduite, Madame , 
toute ridicule qu’elle paraît d'abord, 
ne Iaifle pas d'étre fondée en raifon. 
Dans le premier cas, le mari , que le 
défefpoir anime, n’ofe retourner chez 
lui, que vainqueur, de peur d’y rece¬ 
voir une fécondé fois des coups de 
bâton de Ion époulb. Dans le cas op- 
pofé, quelque délàvantage qu'il ait eu 
dans le combat, il efl fïlr d’étre bien 
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reçu à Ton retour , dès que la femme 
fçait qu*il cfl le plus fort. 

La maniéré dont ces gens-ci décla¬ 
rent la guerre ft leurs ennemis, cfl très- 
expreflive. Toute la peimlade s’afTem- 
blc à ce fujet ; & l'ofrenfé fe plaint 
amèrement de l'injure qui lut a été 
faite. Levant enfuite au-defTus de fit 
tète, une hache qu'il tient dans fes 
mains, il jure de venger l'affront qu'il 
a reçu. Alors tous les autres, qui ne 
réfutent jamais d'épqufcr fa querelle , 
lèvent la hache , comme lui ; &, 
dans cette poflurc , ils chantent en 
chœur d'un ton fonihrc & menaçant, 
accompagné d'un bruit fourd, que font 
des cailloux agités dans des calebafTcs. 

Les François, du teins de leurs pre¬ 
miers établiflemens dans l'Acadie, pour 
s'inftnucr dans la confiance des fauva- 
ges, avoient imaginé de faire adopter 
leurs enfans par quelques-uns des chefs 
les plus confidérables de ces peuples.' 
Ces adoptions étoient très-fréquentes, 
& avoient cet avantage fur celles des 
Romains, que les pères véritables, en 
prenant parti dans la guerre contre les 
perps adoptifs, ne portoient aucune 
atteinte aux privilèges de Fadoption.' 
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Ceci me rappelle une anecdote que je 
tiens d’utte perfonne de la colonie; 

Quelques François ayant pris que¬ 
relle avec des fauvages, il y eut en- 
tr’eux un petit combat, où ceux-ci fu¬ 
rent allez maltraités, Indruits de ce qui 
s’i!toit pafle , leurs camarades nfïiégè- 
rent les François en li grand nombre, 
qu'il ne pnroifToit pas poflible qu'ils 
leur échappaient. Un des enfans, dont 
je viens de parler, voyant fes compa¬ 
triotes à la veille de leur perte, alla 
trouver fon pere adoptif, chef de la 
peuplade: « Mon pcrc, lui dit-il, j'ai 
» une grande envie qui me tourmente ; 
» c'eil d'afliller h une de ces fêtes, où 
» il ed ordonne de manger tout ce qui 
» cd préparé, fans en rien réferverab- 
» folutnent. Je vous prie d'en ordonner 
» une ù tout le village ; & je vous an- 
» nonce que je mourrois infaillible— 
» ment,s'il redoit quelque chofe de tout 
» le repas.» L'Indien, qui ne foupçon- 
noit aucun artifice dans la prière de ce 
jeune François, lui répondît : <• Je fuis 
» pénétré, mon fils, du trouble de ton 
» ame ; & je t'nfTure que je donnerai 
h ordre qu'on prépare ce fedin. » II fut 
fixé au jour que les François avoicnc 
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choif» pour prendre la fuite. La fetc 
commença fur le foir ; 6c les tables fu¬ 
rent fervies avec tant d’abondancé, que 
les convives demandèrent grâce. Le 
jeune homme, A qui les^ François 
avoient donné le fignal du départ, vint 
dire h fon pere adoptif, qu’il étoit 
touché de compaffion pour les gens 
du feftin, qui defiroient qu’on les dif- 
pensîlt de manger davantage. « Ordon- 
« nez, je vous prie, mon pere, qu’ils 
» fortent de table, 8c qu’ils aillent fe 
» repofer ; je m’engage à les plonger 
n dans un agréable fommeil. *> Les 
convives acceptèrent lur le champ ces 
offres obligeantes. Il prit la guitarre, 6c 
joua un air foporifique avec tant d art, 
qu’il n’y eut pas un feul lauvage qui 
n’cii fût profondément endormi. Dès 
que le rufé muficien les vit dans l'état 
qu’il fouhaitoit, il joignit fes compa¬ 
triotes , ôt fe fauva avec eux, fans cou» 
rir le moindre rifquc, 

L’hifloire naturelle de l’Acadie ofTre 
aujourd’hui peu de chofes reniarcjua- 
tlcs. Mais on dît qu’autrefois, à l’em¬ 
bouchure de la rivière de S. Jean, ou 
ell un banc de fable, qui, en s’ouvrant, 
forme une baye d’environ quatre cens 
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pas de circuit >011 apperccvôît un grand 
arbre flottant, nui, malgré toute la 
violence du flux oc des denordemens, 
ne changeoit jamais de place, & fem-* 
bloit feulement, en fe tenant toujours 
droit, tourner fur fa racine, comme 
fur un pivot. Il paroiffoir de la groffeur 
d’un petit tonneau ; mais la mer le 
couvrait quelquefois pendant plufieurs 
jours. Les fàuVages lui remloient une 
cfpece de culte niperflitieux : ils y atta- 
choient des peaux de caftor & d'autres 
animaux, & regardoient comme un 
mauvais augure, de ne pas l’apperce- 
voir. Des François un jour s’y tratlf- 
porterent dans une chaloupe, y at- 
tjeherent un cable, & tentèrent vai¬ 
nement de l’en arracher. Le tronc, 
immobile contre tous leurs efforts, ne 
put jamais être ébranlé dé fa place. La 
riviere de S. Jean efl une des plus 
grandes du pays. Ses bords font ébu- 
verts de gros chênes, &. de plufieurs 
fortes d’arbres dont le bois eft cflitné. 
On y trouve encore des efpcces de 
noyers, dont le fruit eft triangulaire 
& de trés-bon goût, & des vignes qui 
produi/ent d’cxccllens.raifins. 

On vante auffi les bords de la riviere 
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de Pcntagôët, 6c la fertilité de ce ter- 
rein : outre les arbres que nous con- 
noi fions en France, tels que le chêne, 
le hêtre, le frêne, l’érable, on y voit 
des pins de foixantc pieds de haut. Ce 
pays a quantité d’ours qui vivent de 
gland, Ôc qui n’ont pas la chair moins 
blanche 8c moins délicate, que celle de 
veau. Autour des ifles qui lont à l’em¬ 
bouchure de la rivière, on fait une pê¬ 
che abondante de maquereaux, dont 
les Anglois font un grand commerce 
aux Antilles. Sur la rive feptent io.iale 
du Pentagoet, les François ont eu au¬ 
trefois un petit établilïement, qu’on 
appelloit S. Sauveur. i # 

Dans le voifinage de l’Acadie, il elt 
une idc nommée Mijcait , où la nature 
fuppléc à l’eau deriviere,qui y manque, 
,par une fource fort extraordinaire. A 
deux cens pas de cette ifle, on voit 
' fortir, du fein de la mer, un bouillon 
d’eau douce, de la grofleur de deux 
poings, &c qui s’élève h une hauteur 
confidérable. Il conferve la douceur 
dans un circuit de vingt pas, fans que 
le flux ou le reflux arrête, ou trouble 
Ion cours \ de forte qu’il haufle 6c baille 
avec la marée. Les pêcheurs y vont 
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chercher devenu dans leurs chaloupes 1 ,* 
6 c la puifent avec des fceaiix, comme 
dans une fontaine, L’endroit ù’aii elle 
fort, n’a pas moins d’une brade do 
fond aux plus baffes marées ; 6c l’eau 
d alentour eft audi talée, qu’en pleine 
mer. L’ifle de Mifcou e/l fituée dans la 
baye des Espagnols , ainfi appcllée par 
quelques voyageurs de cette nation , 
qui y étoient venus chercher des mines 
(j’or.ApnJs diverfes tentatives inutiles, 
ils s en retournèrent en criant, a ca 
mulet , c’efl-à-dirc, U n'y a rien ici j 6c 
c eft-ÏA, dit-on, l’origine du nom dé 
Canada .• D autres le font dériver du 
mot Iroquois Kannata , qui lignifie 
un amas de cabanes . Quoiqu’il en foit, 
je fitis actuellement à la porte de cette 
grande contrée, 6c prêt à me rendre à 
Québec, où^jo^pqTpte pafler Thyver. 

Je 

Ç. - Tg\) t / t 

A Louisbid^m ,-ct/ÇÇcptembre 
Fin du Tome VUL 
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APPROBATION. 

J * A I lu, par ordre de Monfeîgncur 
le Vice-Chancelier , les Vil & 
VIII Volumes du Voyageur François ; 
&'je n’y ai rien trouvé qui puifle en 
empêcher l’jmprcfljôni'A Paris, cc 
premier Mars *768.. ^ 

Signe, dÙl R O Y. 



